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Tiuductioi* de leurs meilleures Tragédies , Comédies, 
Opéra-Lyriques et Comiques , Divertisscmcns, etc., 
etc., depuis i'origine des Spectacles jusqu’à nos jours, 
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Une notice suçcinte sur sa Vie ; 

The Rivais , ou les Riveçx , Comédie. > 
The School for Scandai , ou l’Ecole de la 
Médisance , Comédie. 
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NOTICE SUC C INTE 

SUR LA VIE 

de RICHARD BRINSLEY SHERIDAN* 
Ecuyer* 

R. cfiARD Sherïdàn, naquit à Quilcâÿ 

près de Dublin, l’année 17p. Son père, 

Thoinas Sheridan , aussi distingué dans les 

Belles Lettres , que dans l’art de la Décia- 

ihatiort , le conduisit , à l’âge de six ans £ 

en Angleterre , ôc le confia aux soins dü 

Doèleur Sumner , Principal du Collège 

d” Harrow. Il y fit des grands progrès, ÔC 

dès qu’il put se choisir un état , il embrassa 

celui du Barreau. Il se logea , en conséquence , 

au Temple pour y vaquer à l’étude ; mais le 

goût du Théâtre lui fit bientôt oublier la 

A a 



% 
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Jurisprudence. Apfès avoir traduit, à dix-huit 
ans , les Epîtres d’Aristœnetus , il se livra 
entièrement à l’étude des Auteurs dramati- 
ques anciens, & donna au public, en 177?, 
sa première pièce nommée les Rivaux. En- 
couragé par le succès, il en publia plusieurs 
autres avec les mêmes applaudisscmens. M. 
Garrick, dont la sattté chancellante exigeoit 
du repos, disposa, en 1776, de son privi- 
lège de Dircêleur du Théâtre royal de Drury^ 
Lanc , en faveur de Messieurs Ford, Linley , 
& Sheridan. Ce dernier avoit épousé , en 
1775 , la célèbre Miss Linley , aussi distin» 
guée par sa beauté & la perfe&ion de sa 
voix, que par ses talens pour la mufique. 
Il continue d’être un des Dire&eurs du 
Théâtre , il est membre du Parlement, & 
a mérité , par ses compositions dramatiques x 




le nom du Congrève de nos jours ; il eàt 
généralement estimé comme Auteur , ôc 
recherché par les personnes du plus haut 
rang, comme l’ornement de la société. 




A 3 



Digitized by Google 




' A* 




ACTEURS. 

Sir ANTHONY ABSOLUTE (i). 

Is Capitaine ABSOLUTE , son fils , connu sous le> 
nom de l'Ehseigne Beyerley. 
FAULK.LAND, Amant de Julie. 

ACRES , Gentilhomme Campagnard. 

SIR LUCIUS O’TRIGGER , Baronet Irlandois. 
F AG , V alet de Chambre du Capitaine. 

DAVID , I.aquais d' A cres. 

THOMAS, Cocher de S jr Anthony.. 
MISTRISS MALAPROP. 

LYDIA LANGUISH, (2) sa Nicce. 

JULIE MELVILLE. 

LUCY, Suivante de Lydie & de Mjstriss 
Malaprop . 

PlUSIEURS LAQUAIS,&C, 

La Scène est à Batk (3) 

L'aclion dure un Jour. (4) 



(1) AbsolüTe, signifie absolu , prompt , positif. 

(1) LanguiSh, signifie languissante. 

(3) Bath, endroit fameux pour les bains , situé à cent dix 
ptilles de Londres. 

(4) Cette particularité est d'autant plus remarquable , que 
M. Shcridan est le premier Auteur dramatique Acglois qui 
ait observé la règle de vingt-quatre heures. 
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LES RIVAUX, 

COMÉDIE 

>- ^ 

EN CINQ ACTES. 



ACTE PREMIER. 

le Théâtre représente une rue dans Bath. 



SCENE PREMIERE . 

l 

F A G, THOMAS. 

F A G , appercevant Thomas traversant 
le Théâtre . 

Que vois je?.... Quoi! c’est Thomas?.,,. Ma foi, 
e’est lui-même. — Thomas ? Thomas ? 

Thomas. 

Quelqu’un m’appelle? — Parbleu ! c’est M. Fag. 
— Touchez là , mon ancien camarade? 

A 4 
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F A G lui donne une main gantée . 

Excusez le gand , mon ami?.,.. Ah! mon cher 
prince des cochers ! je suis diablement aise de vous 
voir à Bath. 

Thomas. 

Toute la famille est ici. Mon maître , Mistris9 
Malaprop , Miss Julie, Mistriss Kite , Harry , le 
Postillon , & moi , comme vous voyez, 

' F A G. 

Est-il possible ! 

Thomas. 

Sir Anthony , craignant une autre attaque de 
goûte , a pris les dcvans , & nous sommes partis 
en moins d’une heure , après l’ordre donné. 

F A O. 

Je le rcconnois bien là : absolu en toutes choses , 
il mérite bien le nom qu’il porte. 

Thomas. 

Comment se porte notre jeune maître? Sir An- 
thony sera bien étonné de le voir à Bath. 

F A G. 

Je ne sers plus son fils le Capitaine : je suis 
chez l’Enseigne Beverley..., 

Thomas. 

Avez vous changé pour le mieux? 

\ 
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F A G. 

Je n’ai point changé du tout , mon cher Tho- 
mas.... 

Thomas. 

Ah ! rien que de maître , n’est-çe pas ? 

F A G. 

Pas plus : écoutez ? Je vais vous mettre au fait 
de ce mystère. L’Enseigne JBcverley n’est autre 
que le Capitaine Absoliue,. 

Thomas. 

Je ne vous comprends pas. 

F A G. 

Quand l’un me garde, l’autre me congédie. 

Thomas. 

Bon, cela me paroît assez clair.... Cependant, 
vous pourriez mieux m’instruire, car, franchement.... 

F A G. 

Etes-vous secret?..,, 

Thomas. 

Comme un cheval de carrosse. 

F a g. 

Hé bien, Thomas; le mot de cette énigme 

c est 1 amour. — Ah ! Thomas ! vous avez sans 
doute lu , dans quelque livre , que l’amour a tou- 
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jours eu la manie des déguisemens , depuis le siècle 
de Jupiter.... jusqu’au nôtre ! 

Thomas. 

J’aurois gagé qu’il y avoit quelque femme en 
jeu. Votre maître joue donc, auprès de sa maîtresse , 
le rôle d’un Enseigne : pourquoi ne se fait-il pas 
plutôt passer pour un Général è 

F A G. 

Voilà justement le nœud de l’affaire. Sa maî- 
tresse est fort singulière : elle préfère les Enseignes 
aux Généraux , parce qu’ils sont plus pauvres ; si 
elle savoit que mon maître est le fils de Sir An- 
thony Absolute, & qu’il en doit hériter un jour de 
trois mille livres sterling de rente, elle n’en vou- 
droit plus. 

Thomas. 

Bon ! — Mais elle est donc bien riche..... 

F a G. 

Ah ! je vous en réponds. Elle possède , je crois , 
la moitié des fonds publics. En vérité , Thomas 1 
il lui seroit aussi facile d’acquitter la dette nation- 
nale, qu’à moi de payer ma blanchisseuse. Son 
chien mange dans des vases d'or ; son perroquet 
se nourrit de perles , & l’on se sert de billets de 
banque pour ses papillotes. 
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Thomas. 

Elle nage donc dans les millions? — Mais com- 
ment vit-elle avec le Capitaine ? 

F A G. 

Comme une tourterelle avec son tourtereau. 

Thomas. 

Puis- je savoir son nom ? 

F A G. 

Sans doute j c’est Miss Lydla Languish , nièce 
d’une vieille tante , qui nous embarrasse beaucoup. 
Mon maître a fait sa connoissance dans ia^rovince 
de Glocester. 

Thomas. 

Je voudrois les voir déjà attelés ensemble au 
joug du mariage. — S'amuse-t-on à Bath ? 

F A G. 

Pas mal , pas mal. Nous allons le matin à la 
salle , où l’on boit les eaux ; & où mon maître & 
moi nous buvons du vin. Après le déjeûné nous 
allons à la place de la parade , nous y jouons au 
billard ; le soir nous allons dans les salles publi- 
ques , où nous dansons ; il est vrai qu’à onze heures 
nous nous retirons, & cela est diablement ennuyeuxi 
mais ne t’inquiète pas Thomas , lç de cham- 
bre de M. F aulkland , & moi , nous avons notre 
société particulière, où je t’introduirai. 
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Thomas. 

Je connois M, du Peigne , son maître épouse 
Miss Julie. 

F A G. 

Je le sais. • — Mais, Thomas, il faut changer ta 
cocffure : que diable fais-tu de cette vilaine per- 
ruque : aucun cocher de Londres , un peu élégant, 
n’en porte aujourd’hui. 

Thomas. 

Tant pis. Quand j’ai appris que les Médecins & 
les Magistrats n’en portoient plus , je me suis douté 
que le mauvais exemple gagneroit le siège des 
voitures? Ah ! M. Fag ! tous les états sont con- 
fondus : mais je ne risquerai jamais de perdre l’es- 
prit du mien , en liant mes cheveux. 

F A G. 

Qui vient là-bas? 

Thomas. 

C'est notre Capitaine.... Qu’elle est cette femme? 
Est-ce celle.... 

Fag. 

Non , c’est Lucy, sa femme de chambre, 

Thomas. 

Bon : il lui donne de l’argent..... 

Fag. 

Adieu , je vais apprendre à mon maître que vous 
£tcs ici. Nous nous reverrons ce soir. 

Ils se retirent chacun Je leur côté J) 
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SCENE IL 

Le Théâtre représente un cabinet de toilette dans l'ap- 
partement de Mistriss Malavror. Lydia „ 
assise sur un sapha , tient un livré à la main. 

LYDIA, LU CY. 

Lu C Y. 

J a i visité toutes les boutiqnes des Libraires , per- 
sonne n’a les livres que vous demandez. 

Lydia. 

Quoi ! on ne connoît pas la Constance recom- 
pensée ? 

L u c Y. 

' Non, Madame 

Lydia. 

Ni la Liaison dangereuse. 

L U C Y. 

Non , Madame. 

Lydia. 

Ni les Egarement de l'esprit. vi 

L u c Y. 

M iss Saunter venoit de les emporter^ au moment 
où j’entrois. 

L Y D I A. 

Que j’en suis fâchée l — Vous êtes- vous informé 
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de l’ Heureuse infortune. , ou les Mémoires de Lady 
Jf^oodford ? 

Lucr. 

M. Frederick n’a pas voulu me les donner. 
Miss Saun er qui les avoient lus, avoit tellement 
graissé les pages avec ses doits , qu’aucun Chrétien 
n’oseroit y toucher. 

L Y n I A. 

Elle a 'des mains perfides , elles sont marquées 
sur tous ses Ouvrages. — Que m’as-tu donc apporté , 
mon enfant? 

Lccy, elle tire plusieurs livres de ses 

Bien des nouveautés. Madame. Voici le Nœud 

gordien , Peregrine Pickle. Les Larmes de la 

sensibilité. — Humphrcy Clinker. — Les Mémoires 
d'une da ne de qualité , écrits par elle - même , & le 
second volume du Voyage sentimental, (i) 

L Y D I A. 

Hél as l — Quels sont ces livres sur la com- 
mode? 



(t) Épigramme contre un mauvais ouvrage , qu’on avoit 
publié , comme un supplément au Voyage sentimental de 
Dofteur Sterne , & qu’on se flattoit de pouvoit lui attribuer , 
mais la fraude lut bientôt reconnue. 
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L u c y. 

C’est peu de chose : le plus volumineux est le 
Devoir général de l'homme. J’y lis quelquefois pour 
me divertir. 

L Y D I A. 

«Tu fais bien. Donne-moi le sel volatil. 

Lu c Y. 

Est-ce ce livre couvert de bleu? 

L Y D I A. 

Imbécile ; ne comprends-tu pas que je te de- 
mande mon flacon ?..„ Mais j’entends quelqu’un ? 

Va voir si c’est ma tante. (Luty sort.) — Ah! je, 
crois entendre la voix de ma cousine Julie.... 

( Lucy revient.) j 

Lu C Y. 

Madame ! Madame ! c’est Miss Melville. 



SCENE III. 

Les précédentes 3 JULIE. 

L Y D i a , en l'embrassant. 

A. h! ma chère Julie!.... Quelle charmante sur- 
prise ? 

Julie. 

Elle rend notre satisfaction plus piquante 
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Mais pourquoi m’a-t-on refusé l’entrée de votre 
appartement? . 

L Y D I A. 

Je vous le dirai dans un autre moment Par 

quel hazard êtes-vous à Bath? Sir Anthony est -il 

ICI? 

Julie. 

Oui : il s’habille , Sc va se rendre chez votre 
tante. Il n’y a qu’une heure que nous sommes 
arrivés. 

L Y D l A. 

Tandis que nous sommes seules , je veux vous 
communiquer mes chagrins. Vous avez su, par mes 
lettres, ma liaison avec Beverley ; ah ! ma chère 
amie ! elle est rompue : ma tante a surpris un 
billet , qui lui a appris notre correspondance en 
est furieuse , & m’a confinée dans cet appartement. 
Cela est d’autant plus singulier qu’elle même est 
vivement éprise d’un Chevalier Irlandois, qu’elle 
n’a vu qu’une fois à l’assemblée de Lady Mac- 
ShaufHe. 

Julie. 

Vous plaisantez. 

Ltdia. 

Ils ont une correspondance secrète, qu’elle en- 
tretient sous le nom de Dclia , il ignore que c’est 
ma taote, ’ «Jl 

Julie. 
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Julie. 

Sa passion devroit la rendre un peu plus indul- 
gente. 

L Y D I A. 

Elle n’en est que plus sévère. — Mais ce n’est 
pas là ma seule peine : l’odieux Acres arrive : ce 
vilain rustre va me persécuter avec sa tendresse. 

Julie. 

Ne vous affligez pas , ma chère : Sir Anthony 
vous aime , il appaisera votre tante, 

L Y D I A. 

Hélas ! le jour qu’elle a découvert mes sentimens 
pour Beverley , je venois justement de le gronder 
& je n’ai plus eu , depuis ce temps , aucune oc- 
casion de me racommoder avec lui. 

Julie. 

Quelle étoit son offense î 

L Y D I A. 

J’étois ennuyée de le voir toujours content. Pour 
l’en punir , je me suis écrit un billet anonyme , 
où je l’accusois d’inconstance , je lui ai reproché 
sa perfidie , &: l’ai banni de ma présence. 
Julie. 

Avez - vous eu la maladresse de le laisser dans 
cette erreur? 
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g. . - r . i ■ r . ; , - ^ . v^rrr- ? 

Lv p i A. 

Je voulo:s seulement le tenir en haleine pendant 
quelques jours , mais je l’ai perdu sans retour. 

Julie. 

Il reviendra ; un Enseigne ne renonce pas faci- 
lement à trente mille livres sterlings. 

L Y D I A. 

Si je me marie sans l’aveu de ma tante, je perds 
la plus grande paitie de mon bien ; mais j’v suis 
décidée pour me venger d’elle : d’ailleurs, je n’é- 
pouserai jamais celui qui n’acceptera ma main qu’à 
ma majorité. 

j U L î F. 

"Voilà un caprice impardonnable. 

L Y D I À. 

Vous devez l’approuver , Faulkhnd vous 3 fa-» 
miliarisée avec ce déFâut. 

Julie. 

Il est un peu jaloux. 

LyjnA.'" . 

Suit-il que vous Êtes à Bâtir ? 

J U L LE. 

Je n’ai pas eu le temps de l’en instruire. 

L y d i a. 

Je ne conçois rien à votre penchant pour un tel 
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homme ? Jugez par son humeur actuelle , de cé 
qu’il sera dans la suite , & vous craindrez de l’é- 
pouser. • 

Julie. 

Point du tout. Faulkland est franc, sincère 6c 
modeste : s’il e^t sôupçonnetix & jaloux , je l’at- 
tribue plutôt à sa tendresse qu’à sa vanité : je vous 
avoue que j’aime Jusqu’à ses défauts, & que je lui * 
donnerai ma main avec plaisir. 

Lydia, 

La reconnoissance plus que l’aniour vous attaché 
à lui. L’accident de la barque lui a été très-favo- 
rable. 

, Julie. 

* - - - - ^ » 

Son empressement à sauver ma vie , n’a fait que 
confirmer ma tendresse pour lui. 

Lydia. 

Mon Epagneule vous eût rendu le même ser- 
vice " 

J U L I B.- ■ 

Vous n’ctes pas sensible. • • ■ ■ • ' 

Lydia. 

Ne vous fâchez pas Mais que nous veut Lucy? 






Digitized by Google 




les ri va U X , 



SCENE IV. 

Les précédentes , L U C Y. 

L ü C ïj entre précipitamment. 

M A d A H e ! voici Sir Anthony avec votre tante. 

J U L I !. 

Adieu , je vous laisse , & viendrai la voir dans 
quelqu’autre moment , ou je pourrai lui laisser tout 
le loisir de m’ennuyer avec ses phrases recherchées 
qu’elle applique fort mal , mais qu’elle prononce 
bien. 

L T D I A , en V embrassant. 

Passez par l'escalier dérobé. N oubliez pas d en- 
voyer chez Faulkland. 

Julie, en s en allant. 

Non , non : Adieu. ( sort ' ) 

L y v i a , à Lucy. 

Cache ces livres. — Jette Peregrine Pickle, sous 
ma toilette. — Mets Roderic Random , dans mon 
cabinet. — Enferme {'Adultère innocent , dans les 
Devoirs de l'homme. — Mets Lord Nimworth , sous 
le sopha , Ovide , derrière mon oreiller , & l ’ Homme 
sensible , dans ta poche. Déployé Mis tris s Chapone 
sur la cheminée, & ouvre les Sermons de Fordyce.... 



/ 
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L V C Y. 

Brûlons-les plutôt , votre coëffeur les a déchirés 
jusqu’à celui qui est sur F amour- propre. 

L Y D I A. 

Mets en évidence le Sermon sur la tempérance,,* 
L u c Y. 

iVoici encore les Lettres du Lord Cheslerfield. 

L Y D I A. 

Jettez-les par la fenêtre, — Ah ! ciel ! voici ma 
tante. 
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SCENE V. 

LYDIA, MIS TR ISS MAL AP R O 
SIR ANTHONY ABSOLUT E. 

Mis t. Mumoî. 

La voilà, Sir Anthony : voilà cette insensée qui 
dtK'nonore sa famille par son obstination à épousée 
un homme > qui ne possède pas un shelling. 

/■ • L Y JQ I A. 

Je croyois, Madame.... - - • — 

M I S T. M A L A P B O P. 

Vous croyez Miss ? A votre âge on ne croit 
sien, mais on obéit. J’exige que vous oubliez ce 
jeune étourdi. 

L Y D I A. 

Ah ! Madame ! la volonté est indépendante de. 
la mémoire : je ne puis r as oublier une chose aussi 
facilement que vous l’ordonnez. 

M I S T. M A E. A P R O P. 

Il s’agit de le vouloir pour y. réussir. - — N’ai-je 
pas entièrement oublié votre pauvre onde ? 

S i r A N T II o N Y. 

Elle vous promet d’oublier ce que vous lui défendez 

d’aimer, un petit Enseigne Voilà cependant ce 

que produit la lecture. 
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Lïpia. 

Mon crime n’est pas si grave, pour être traitée 
avec tant de rigueur. 

M i s T. M A t A p R d T>. 

Ne cherchez pas à l'extirper. J’ai des preuves 
inconcevables de votre faute : mais» promettez- moi 
de suivre désormais ma volonté ,- & je vous par- 
donnerai. Acceptez-vous Fépotsx que je vous 

destine ï 

L y d r à, 

J’aimerois mieux mourir ; je ne puis vaincre i’a- 
Vcrsion qu’il- m’inspire. 

M i s t. M a i. a p r. o r. 

Tant mieux : un peu d’aversion est favorable au. 
mariage ; lorsque j’épousai votre pauvre oncle, je 
le haissois à la mort ; nous n’en fumes pas moins 
heureux dans la suite.... Tout le monde sait com- 
bien j’ai donné de larmes à sa mort. — Mais puis- 
que vous refusez M. Acres, serez-vous plus doçile 
pour un autre choix. 

L y d i a. 

Si je vous le promettois , mes aéïions démenti- 
raient ma bouche. 

M I S T. M A L A P B O P. 

Retirez-vous , Miss , vous êtes inmgne de mes 
Soins. Allez dans votre chambre. 

B 4 
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Lydia. 

Volontiers , Madame ; l’amour m’y fera com- 
pagnie. ( Elle sort . > 

Mis t. Malaprop. 

Ah ! Sir Anthony ! quel bouleversement de 
mœurs ? * 

Sir Anthony. 

Faut-il s’en étonner ? Voilà ce que c’est que d’ap- 
prendre aux filles à lire , & à écrire : si j’en avois 
une centaine, je leur enseignerois plutôt la magie 
noire que l’alphabet. 

Mis t. Malaprop. 

Vous êtes véritablement un savant misanthrope . 
Sir Anthony. 

J’ai rencontré , en venant ici , la soubrette de 
votre nièce ; elle étoit chargée de livres , comme 
un âne de latin. 

Mis t. Malaprop. 

Ces malheureux cabinets de leéture , sont des 
pestes publiques. 

Sir Anthony. 

Us sont comme des arbres qui fleurissent toute 
l’année : ceux qui manient les feuilles voudroient 
#n manger le fruit , & toute science est diabolique. 

M i s t. Malaprop. 

Fi, Sir Anthony, vous vous emportez. 
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Sir Anthony. 

Parlons sérieusement : quelles qualités désirez- 
vous dans une femme. 

Mis t. Malaprop. 

Quelles qualités ? Il ne faut pas qu’elle soit un 
prodige d’esprit , trop d’instru&ion nuit à notre 
sexe. Elle doit ignorer le grec, l’hebreu & l’algè* 
bre,la simonie., Se \es fluxions de la mer ; les pa- 
radoxes , & toutes les branches inflammables de la 
science absirahe : je ne veux pas non plus qu’elle 
manie vos instrumens de mathématiques , de Y as- 
tronomique , de Yhydroüque , de Y hyperbolique , ou 
de la magnétique. Il suffit qu’elle aille à neuf ans 
à l’école pour apprendre un peu d 'ingénuité , & 
beaucoup d’artifice , qu’elle y prenne une sévère 
connoissance de l’arithmétique pour régler les mé- 
moires de sa marchande de modes , & qu'elle con- 
noisse un peu de géométrie pour ctre au fait des 
pays contagieux de l’Angleterre : mais sur-tout Sir 
Anthony , il est indispensable qu’elle soit très-orto- 
doxe dans la grammaire , pour éviter l’inconvénient 
de la plupart de nos jeunes filles , qui parlent sans 
savoir ce quelles disent. 

Sir Anthony. 

A merveille ; nous sommes à peu • près du même 
avis. — Mais revenons à nos affaires? Vous approu- 
vez donc l’alliance de mon fils avec votre nièce ? 
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Mis t. Malaprop. 

Beaucoup. Mes engagemens avec M. Acres, 
peuvent se rompre à ma volonté. 

Sir Anthony. 

Je vais écrire à mon Sis, & l’instruirai de moi» 
projet. 

M i s t. Malapkop» 

Êtes -vous sur qu’il l’approuvera. 

Sir Anthony. 

Je voudrois voir qu’il osât s’y opposer. Ah t 
Mistriss Malaprop , vous ne me connoissez pas : 
Jack (i) sait que la moindre résistance me rend 
furieux : j’ai toujours traité mes enfans avec sévé- 
rité , lorsqu’ils ne m’obéissoient pas , je les ai chu-./ 
liés de la bonne manière, 

M r s t. Malapkop. 

Tant mieux : trop de douceur perd la jeunesse. 
Je vais congédier M. Acres , & préparer Lydia à 
recevoir la main de votre fils : je le lui présenterai 
comme un objet digne de toute son affe&ion.... 



(t) Diminutif de J<ihn ou Jton. On nomme ainsi les enfans 
ou les personnes que i ou chérir. C’est une expression très- 
familière. 
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Sir Anthony. 

Si elle refuse d’obéir, cnfçnnez-la quelques 
jours ; faites-la jeûner , & je vous réponds qu’elle 
sera bientôt plus docile. Adieu , la perle des fem- 
mes. {IL sort.) 

Mis t. Maiapkop. 

Adieu le plus aimable des hommes. Je suivrai 
son conseil , il me sera avantageux. Je ne conçois 
pas comment Lydia a découvert ma paràaüté pour 
Sir Lucius OTrigger..,. Je ne crains pas l’indiscré- 
tion de Lucy , elle est simple & inocente. .... 

{Elle l'appelle.) Lucy? Lucy? Si je n’avois 

connu ses bonnes qualités , je ne lui aurais pas 
confié mon secret. — Lucy ! Lucy ! Où donç 
çst-eile ? 
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SCENE VI. 

MISTRI.SS MALAPROP, LUCY. 

' LüCï, d’un air niais • 

M*» ame m’appelle-t-elîe ? 

Mist. Malaprot. ■ • 

Oui, mon enfant : écoutes ? — As-tu vu Sir 
Lucius , lorsque tu es sortie ? 

L u c v. 

O Seigneur! pas seulement son ombre, 

Mist. Malapbop, 

Es- tu bien sûre , Lucy , de n’avoir jamais parlé de 
notre correspondance ? 

Lucy. 

Ah ! ciel ! on m’arracheroit plutôt la langue. 
Mist. Malaprop. 

Fort bien , ma chère : ne laisse jamais surprendre 
ton innocence. 

L a c y. 

J’y prends bien garde , Madame. 

Mist. Malaprop, 

Approches? — Voici une autre lettre pour Sir 
Lucius..., Si tu me trahis, tu perdras mabienvcil- 
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lance. Mais je te permets de me révéier les secrets 

d’autrui Prend, bien soin de ma lettre ; que ta 

simplicité n’aille pas exposer ma dignité. 

( Elle sort. ) 

L u c Y. 

Ha ! ha ! ha ! ha ! la bonne dupe..... Ah! ma pau- 
vre simplicité , il faut t’oublier un instant. Toutes 
les filles démon état affectent beaucoup d’assurance, 
pour mieux tromper leur maîtresses ; moi , au con- 
traire , j’emprunte le masque de l’innocence , & 
conserve deux yeux pénétrans , qui veillent à mes 
intérêts. ( Elle tire un papier de sa poche. ) Voyons 
ce que ma ruse m’a produit ? — « Pour avoir en- 
« couragée Miss Lydia Languish à fuir avec un 
» Enseigne , » en différens articles , — douze gui- 
nées, plusieurs robes , cinq chapeaux, deux dou- 
zaines de paires de manchettes , une grande quan- 
tité de bonnets . &c. &c. &c. — Reçu dudit En- 
seigne dans le courant du mois dernier , « six gui- 
» nées & demie ». C’est le quart de ses appoin- 
temens. — « Item , de Mistriss Malaprop , pour avoir 

» trahi le secret'desdits amoureux » Je n’ai parlé 

qu’après que d’autres l’avoient instruite.... « Desdits 
» amoureux , » deux guinées & une robe de soie. 
— « Item , de M, Acres , pour remettre à ma maî- 
» tresse des lettres qu’elle n’a jamais reçues , deux 
» guinées & une paire de boucle* d’açier». — hem t 
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de Sir Lucius O’Trigger, «trois ccus, deux pièces 
» d’or & une tabatière d’argent ». C’est beaucoup 
pour un Hibernien , car , en général , ils sont fort 
économes . S’il savoit que sa Délia a cinquante ans , 
il ne seroit pas si généreux ; il s’imagine qu’il s’agit 
de la nicce , & quoiqu’il ne Soit pas riche , il est 
néanmoins assez délicat pour sacrifier la fortune a 
l’amour. — A merveille , ma simplicité , en vérité 
Vous ne m’avez point mal servie. 



fin du premier A2e ^ 
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Le Théâtre représente P appartement du Ca+ 

- pitaine A b s o lut e. 

» - n. ■ 

SCENE PREMIERE. 

♦ • 

le Capitaine ABSOLUTE, FAG t 

F A G. 

Sir Anthony, Monsieur , m’a vu dans la 
maison où il loge. Dès qu’il est entré , je lui ai 
dit que je venois de votre part m’informer de sa 
santé, & savoir l’heure où 'vous pourriez le voir* 

Absolute. '* 

Que t’as-t-il dit ? 

F A G, 

- Ah ! Monsieur ! jamais veiliard n’a éprouvé uriè 
Surprise pareille , lorsqu’il a appris que vous étiez 
a Bath ; il a reculé quelques pas , il a juré & m'a 
demandé quelles affaires vous y conduisoient, 

Absolute. 

Qu’as-tu répondu \ ^ 
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F A G. 

Qu que mensonge, sans doute. Monsieur, mais 
je ne sais pas trop lequel , ce qu’il y a de certain 
c’est que je le défie de deviner la vérité. — Ce- 
pendant , pour éviter tout inconvénient , il est né- 
cessaire , Monsieur , que nous convenions ensemble 
du sujet qui nous a conduit ici ? Car , encore faut- 
il mentir avec connoissance de cause. — Si vous 
aviez vu la curiosité des gens de Sir Anthony , 
Monsieur? ils m’ont faits un million de questions.,.. 

Absolut e. 

J’espère que tu n’as pas bavardé ? .... 

F A G. 

Moi , Monsieur ? On ne m’arracheroit pas .une 
parole , pour tout l’or du monde. — Thomas est 
rusé , mais je suis diablement fin , moi : mon hon- 
nête Thomas , lui disois-je : ( vous savez , Monsieur, 
qu’on traite ainsi ses inférieurs. ) Mon honnête 
Thomas , nous sommes à Bath pour recruter. 

. — J’ai dit pour recruter , Monsieur , car , que 
l’on vienne ici pour enrôler , ou pour gagner de 
l’argent, ou pour réparer sa santé, cela est fort 
indifférent, je crois, à la société.».. 

Absolut e. 

Hé bien? 

F A G. 

t Pour rendre la chose plus vraisemblable t j’ai 

dit • 



Digitized by Google 



COMÉDIE, 



33 



dit que vous aviez déjà enrôlé cinq porteurs de 
chaises sans emploi , treize marqueurs de billiard , 
& sept de ces parasités , des jeunes étourdis , qui 
mangent leur bien avant d’en. ctre les maîtres. 

Absolut e. 

Imbécile ! il ne faut jamais exagérer sans né- 
cessité. 

F A G. 

Ah ! Monsieur ! il faut qu’un mensonge soit en- 
dossé comme une lettre de change, si l’on veut lui 
donner du crédit' 

A b s o r. u T E. 

Prends garde de ne pas perdre le tien. — Sais-tu 
t si Faulkland est • rentré ? - • _ 

F A G/ 

• • • 

Il est chez lui , Monsieur. 

* ... 

A B S O L U T E. 

. c 

Est-il informé de l’arrivée de mon père , & de 
Miss Melville ? 

F A G. 

Je ne le crois pas , Monsieur ; il n’a vu que son 
valet de chambre qu’il 'avoit quitté à Bristol. 

Absolut e. 

Vas lui dire que je l’attends. 

C 
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F a G t il fait quelques pas & revient. 

Fort bien. Monsieur. — Un mot, s’il vous plaît? 
— Quand vous verrez Monsieur votre père, faites- 
moi la grâce de vous rappeller que nous recrutons. 
Absolut e. 

Je ne l’oublierai pas. 

F a <3. 

Si Monsieur vouloit aussi parler des marqueurs, 
des parasites , &c , il tranquiliseroit ma conscience , 
je ne me fais nul scrupule de mentir pour mon 
maître , mais encore faut-il sauver son honneur. 

( Il fort. ) 

Absolut k. 

Le drôle a jasé ; toutes ses précautions m’au- 
torisent à le croire. — - Faulkland tarde bien à 
venir. — S’il ignore que sa maîtresse est à Bath , 
je veux m’en amuser un peu avant de l’en instruire j 
sa singularité me réjouit.... Ah ! le voici. 



C O M É D î E. 



If 

SCENE IL 

• ABSOLUTE, FAULK.LAND, 
Absolut e* 

R o n jour , mon ami } parbleu tti es exaét , tu 
reviens au jour marqué. 

Faulkland. 

Mes affaires finies , rien ne pouvoit me retenir. 
Quelles nouvelles y a-t-il à Bath depuis mon ab-* 
jeuce ? Comment se porte ta Lydia ? 

Absolute. 

Je ne l’ai pas vue depuis notrl dernière querefie, 
mais je m’attends à chaque instant a être rappellé. 

f A UtKIANti. 

Il faut finir ton roman , mon ami , il faut l’en- 
lever. 

Absolute, 

Je ne suis pas asseï fou pour m’exposer à perdre 
les deux tiers de son bien , en satisfaisant ce ca- 
price. 

Faulklânu. 

Fais-toi connoître j ton père & la tante consen- 
tiront à cet hymen, 

C a 
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Absolut e. 

Il n’est pas temps encore ; quoique je sois bien 
certain de l’amour de Lydia , je ne répondrois ce- 
pendant pas, qu’en sc laissant enlever par l'Enseigne 
Beverley , elle acceptât la main du Capitaine Ab- 
solute. 

F AULKLAND. 

Quelle absurdité ! 

Absolut e. 

Viens-tu dîner avec moi à Y hôtel. ( I ) 

Faui.klan d. 

Je ne me sens pas l’esprit assez libre pour faire 
cette partie. 

^BSOLUTB. 

Tu es insupportable ; ta passion pour Julie t’ab- 
sorbe entièrement. 

Faulkland, 

J’en conviens. 

Absolut e. 

Imites-moi , mon ami ; j’aime , mais je ne suis 
■pas comme toi , jaloux & soupçonneux. Tu fais 
l’amour en écolier. 

Faulkland. 

Ali ! mon cher Absolute ! ton cœur ne cherche 

(0 La plus fameuse auberge de Bath. 
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pas comme le mien tout son bonheur dans un 
seul objet ; tu vises à la fortune comme les joueurs; 
si tu p-TS aujourd'hui , tu commences demain une 
autre partie , mais moi , je risque tout mon bien , 
& si je perds , je suis ruiné. 

Absolut e. 

Sur quoi , je te prie , toutes tes craintes sont» 
elles fondées?.... , 

Faulkland. 

Sur toute la nature. Tantôt, je tremble pour les 
jours de celle que j’aime’; tantôt, je souffre de 
son absence : s’il pleut, s’il fait du vent, je m’aî- 
larme pour elle ; car tout cel? peut lui cire nuisible; 
l’ardeur du soleil , la rosée du soir, peuvent altérer 
sa santé ; tout me fait ombrage , & je suis agité 
sans cesse par la crainte de perdre celle qui fait 
tout mon bonheur. 

A b s o L u T e. 

Ce n’est donc que sa santé qui t’inquiète? 

Faulkland. 

Précisément. 

Absolut e. 

Rassures-toi , elle se porte à merveille. 

Faulkland. 

Comment le sais • tu ? 

C 3 
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Absolut e. 

Elle est actuellement à Bath avec mon père, 
Faulkland, 

,Tu plaisantes ? 

Absolut e. 

Je t’en donne ma parole d’honneur. 

Faulkland, avec transport , 
Ah ! mon ami ! mon cher , mon bon ami ! — Hol$ 
quelqu’un? — Vite mon chapeau , ma canne. — Oh! 
mon cher Jack ! ce moment me fait oublier toutes 
ïnes peines ; je défie maintenant le sort..., 

. ■ ■ .'i ». — » 

SCENE III, 

Jfj préctdens , F A G, 

F A G. 

M o N si eu b Acres demande à vous voir. Mon- 
sieur, 

Absolut e. 

Qu’il entre. ( à Faulkland. ) Acres est un voisin 
de mon père , un original qui t’instruira de la con- 
duite de Julie pendant ton absence. 

Faulkland. 

Il vient fort à propos, 
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Absolüte. 

Iî est amoureux de Lydia; je suis son confident 
& il se plaint à moi de son rival Beverley. — Paix 
le voici. 



SCENE IV. 

Les précédens , ACRES, vêtu en Gentilhomme 

campagnard. 

Acres 

B o N jour mon cher , mon noble , mon digne 
Capitaine, mon honnête Jack; vous paroissez vous 
porter aussi bien que moi. (<è Faulkland . ) Votre 
serviteur , Monsieur, (à Absolüte.) Il fait bien 
chaud sur la route ; mort de ma vie ! J’ai voyagé 
comme une coipète; j’ai laissé après moi une queue 
de poussière aussi longue que le Mail, (i) 
Absolüte. 

Vous êtes une vraie planète ; nous connoissons 
le centre d’attradion qui vous attire à Bath. — Per- 
mettez-moi de vous présenter M. Faulkland. 

Acres. 

Ah ! Monsieur ! je suis fort aise de vous voir , & 
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serai enchanté de me lier avec vous. — Dites- 
moi, un peu Jack? Est-ce ce Faulkland qui 

. Absolut e. 

Qui fait sa cour à Miss Melville..,. 
Acres. 

Elle est arrivée avant moi , & je pense que 
Monsieur l’a déjà vue. — Vous êtes fort heureux. 
Monsieur. 

Faulkland. 

Comment cela , Monsieur ? ’ 

Acres. 

Vous aimez une demoiselle fort aimable, elle est 
d’une gaieté charmante. 

Faulkland. 

On m’a dit qu’elle avoit été un peu indisposée.,. 
Acres. 

Rien de plus faux , on a cherché à vous inquiéter. 

F au lklan d , bas à sibsolute. 

Voilà une nouvelle qui a manqué de m’ctre 
fata’e. Une santé robuste est une preuve d’insou- 
ciance. 

Absolute, bas à Faulkland. 

Ne vas-tu pas te plaindre, parce qu’elle se porte 
bien ? 
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A c R E s , en regardant l'appartement 
en sifflant. 

Vous ctes bien logé, Jack. 

Absolut E. 

Pas mal. 

Faulkland, à Acres. 

M iss Julie avoit donc l’ait' contente? 

Acres. 

Je vous en répond ; elle est vive coquette..., 
Faulkland, d'un ton de dépit. 

Cela ne m’étonne pas. Il y a dans le naturel de 
la femme , une coquetterie innée que rien ne peut 
corriger. ( à part, ) La perfide ! 1» 

AbsoLUTE, bas à Faulkland. 

Tu te fâches parce qu’on trquve ta maîtresse 
agréable ? Tu n’y songes pas. 

Faulkland, bas à Absolute. 

Suis-je aimable dans son absence ? 

Absolute, bas a Faulkland. 

Non ; tu es au contraire furieusement maussade. 

Acres, bas à Absolute. 

Est il malade? 

Absolute, bas à Acres. 

Il se porte à merveille , mais la joie de savoir 
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Miss Julie heureuse , l’empêche de parler. ( à Faul~ 
Il and. ) N’est-il pas viai ? 

Faulkland. 

Ho,..., sans doute. 

A c b s s. 

Vous aurez une femme qui a bien des talens ; 
elle danse , elle chante , elle touche du forte piano 
comme un démon ; morbleu ! il y a un mois qu’elle 
gazouilloit au concert de Mistriss Tuller comme un 
roffignol. 

Faulkland, tas à Abfolute. 

Toute entière à ses plaisirs , & jamais à son 
amant. 

Absolute, bas a Faulkland , 

I*a mufique nourrit la tendreffe. 

F aulkland, à Acres. 

Vous rappeliez- vous quelques-unes de scs chan- 
sons? 

Acres. 

Non vraiment. 

Faulkland. 

Je gage quelle a chanté celle-ci : « absent de 
»» l’objet aimé ..... 

Acres. 

Non , non, c« n’est pas cela .... 







Digitized byfcjpogle 



C O M É D I Ê. *| 



Absolut b. 

C'est celle-ci ; ( 11 chante. ) « Voles charmant 
>> zéphir !... « 

Acres. 

Encore moins..... La voici : ( Il chante. ) « Mon 
» coeur eft libre , je ne veux pas aimer ...... 

Faulkland. 

Fort bien, fort bien, n’en dites pas davantage. 

( Bas à Absolute, ) L’ingrate 1 qu’en dis-tu , mon 
ami ? 

Absolute, bas à Faulkland. 

Je voudrais que Lydia reflTemblât à ta Julie. 

Faulkland, h Acres. 

Ne m’avez - vous pas dit , Monsieur , que Misf 
Melville danse à merveille ? 

Acres. 

Oui, Monsieur -, il falloit la voir au bal qu’il y 
eut à notre dernière course de chevaux (i) ; tout 
le monde admiroit sa légèreté. 

Faulkland, bas à Absolute. 

Je n’y tiens plus : elle dansoit pendant que je 
m’ennuyois pour lui plaire .... 

(i) Les courses de chevaux durent ordinairement pendant 
trois jours ; elles se tiennent dans des endrois éloignés de ht 
capitale pour éviter la fouie du peuple , & prévenir les acci- 
dent. On donne le soir des bail od s’assemblent les personne* 
les plus distinguées. 
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Absoiute. 

Calmes-toi ; elle a dansé par complaisance. 

F A o lk LAN D, bas à Absoiute. 

Je crois que tu as raison. ( A Acres.) Nétoit-ce 
pas le menuet qu’elle dansoit ? 

I Acres. 

Fi donc ; cétoit parbleu des contredanses (i); 

; elle patcouroit la colonne comme .... 

! Fauikland. 

Comme une évaporée. ( Bas a Abjolute. ) Excuse* 

la G tu peux. — Tu ne réponds pas? Ah! 

mon ami, je lui aurois pafïe le ménuet.même la 
contredanse françoise,... Mais nos maudites danses, 
où il y a vingt à trente couples qu’on prend par la 
mam.... Non, je ne l’oublierai jamais lune femme 
modefle les danse tout au plus avec ses oncles & ses 
tantes. . . . 

Absolut E. 

Ses ayeulcs & trisayeules. 

j Faulkland, très- emporté, 

. C’efl l’amour qui anime les danseurs, l’air efl en- 

flammé de leurs soupirs, il devient éleârique , il 
brûle, il dévore, il anéantit la confiance, il... il.... 

(i) CountTy-àance , ou danse campagnarde. On la distin- 
gue, en Anglois , det contre-danses lïançoiscs , qu’on nomme 
cotillons. 
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Adieu. {Montrant Acres.') Cet imbécile s’apperçoit 
de mon trouble. ( 11 fait quelques pas. ) 

Absolut e. ^ 

Remercies-le du moins de t’avoir fi bien instruit. 

Faulkland, en sortant , 

Que le diable l’emporte. 

A b s o L U T E. 

Ha ! ha ! ha ! pauvre Faulkland ! voilà ce que c’est 
que d’etre trop curieux. 

Acres. 

On diroit qu’il est fâché contre moi , parce que 
j’ai fait l’éloge de sa maitresse. 

Aesolute. 

l 

Point du tout, il est seulement un tant soit 'peu 
jaloux .... 

A c r e s. 

De moi? 

A b s o r. u t e. 

. Oui , toutes les femmes rafollent de vous. 

Acres. 

Tant pis , car j appartiens à Miss Lydie sans par- 
tage ; elle est bien jolie , mais elle est diablement 
fière: je sais pourquoi elle me rebute; c’est à cause 
de mon costume; mais parbleu, je l’attraperai bien . 
car je vais changer tous mes habits ; je ferai rétrécir 
mon froc de chafle, je reformerai mes culottes de 
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peau , en un mot je m’habillerai à la mode ; j*ai déjà 
commencé p3r morigintr mes cheveux , ceux des 



faces sont encore un peu rétifs , mais ceux du cado- 
gan sont assez bien dressés. 

Absolut e, en riant. 

Vous finirez par être un élégant 

Acres. 

Ma foi, j’efl ai le projet , & si j’y réussis', 
mort de Céfar! l’enseigne Beverley verra beau jeu; 
il aura bientôt de mes nouvelles. 

Absolut e. 

Ce dessein annonce du courage. — Mais je re- 
marque que vous avez aussi réformé votre manière 
de jurer. 

Acres. 

Je gage que vous préférez cette dernière, elle 
est beaucoup plus agréable ; je n’ai pas l’honneur 
de l’avoir inventée , fille appartient à un comman- 
dant de notre milice ; oh ! il est expert jurcur ; il 
connoît les sermens des anciens tout aussi bien que 
ceux des modernes ; il aime mieux les premiers , 
parce que, dit-il, ils sont l’écho de la pensée, & 
que ces anciens , pour bien exprimer leurs idées # 
mettoient tout l’olympe à contribution. — — Qu’eni 
dites-vous? n’est- ce pas joli cela? 

Absolut E. 

Plus que joli, cela me paroît fort savant, ■«* 
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SCENE V . 



Les précédens , F A G. 



F A G. 

O N demande à parier à Monsieur. 



Qui est-ce ? 



Absolut e. 
F A G. 



M. votre père. . . . 

Absolut e. 

Coquin ! tu n’a pas besoin de l’annoncer , pries- 
Ie bien vite d’entrer. ( Fag fort , ) 



Acres. 

Adieu, je vous laifTe ; vous avez sans doute des 
affaires avec lui ; j’attends une réponse de Mistriss 
Malaprop , & de mon ami Sir Lucius O’Triggcr 
je vous reverrai ce soir, & nous boirons une dou- 
zaine de razades à l’honneur de ma chère Lydia. 

Absolut e. 



De tout mon cceur. ( Acres fort. ) — Je vais subir 
«ne leçon de morale; pourquoi n’est-il pas resté 
quelques semaines de plus en Devonshire ? 
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SCENE VI. 



ABSOLUTE, SIR ANTHONY. 

A B S O I. U T E. 

JF E suis bien aise , Monsieur , de vous voir avec 
une santé si brillante ; ce voyage subit à Bath m’in- 
quiétoit beaucoup. 

v Sir Anthony. 

1 

OuF, je m'imagine que cela vous occupoit infi- 
niment* — Mais parlons de vos affaires; tu es ici 
« faire des recrus , n’est-cc pas ? 

Absolute. 

Oui , Monsieur. 

Sir Anthony. 

Tant mieux. Je suis charmé que tu sois icijj’al- 
lois t’écrire pour une autre affaire.... qui me regarde. 

Ecoute Jack , je deviens vieux & infirme , & 
'vraisemblablement je ne t’embarrasserai pas long- 
temps. 

Absolute. 

Ah! mon père , vous avez l’air de vous porter 
à merveille , puiffe le Ciel vous maintenir dans cet 
état. 

S i y Anthony. 

Je souhaite qu’il exauce tes vœux. — J’ai con- 
sidéré 
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sidéré, mon cher Jack, que la pension que je t’ac- 
corde , & tes appointemens sont une fortune bie* 
mince pour un jeune homme comme toi. 

Absolut e. 

Vous êtes trop bon , mon père. 

■ Sir Anthony. 

Je veux te voir dans l’aisance , je veux en un 
mot que tu sois indépendant. 

Absolut e. 

Tant de générosité ajoute à ma reconnoissance , 
St rend mes devoirs plus sacrés. 

Sir Anthony. 

Ces sentimens me font plaisir : tu mérites (la 
fortune que je te destine , & tu en jouiras avant peu 
de jours. 

Absolut e. 

Ah ! mon père , comment vous exprimer tout ce 
que je sens à cet excès de bonté. — J’espère ce- 
pendant que vous me permettrez de rester dans le 
service ..... 

Sir Anthony. 

,Ta femme en décidera .... 

Absolu te. 

Ma femme ? 

Sir Anthony. 

Oui j ne t’ai-je pas dit que je te marie ? 

D 
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Absoluie. 

Npnj Monsieur. 

Sir Anthony. 

Je l’ai donc oublié? L’aisance que je te pro- 
mets dépend de ce mariage , & cette circonstance 
te la rend sans doute plus précieuse .... 

Absolut e. 

Mais ... je vous avoue . . . que vous m’étonne* 
beaucoup. 

Sir Anthony. 

Comment ! morbleu , tu changes de ton ? il n’y a 
p3s deux minutes que tu paraîfl'ois très- satisfait. 

Absolut e. 

J’ignorois les cou ditions .... 

Sir Anthony. 

Parbleu , Monsieur , la meilleure affaire a ses in- 
convéniens; tu voudrois jouir des faveurs de la 
fortune sans encourir ses caprices ? 

A b s o m T s. 

J’y renonce, s’il faut exposer mon repos. — Mais 
peut-on savoir le nom de fa dame? 

Sir Anthony. 

Qu’est-ce que cela te fait ? elle me convient , & 
cela suffit. 

Absolut e. 

Mon père , , . Lv„» 
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Sir Anthony. 

Point de répliqué: promets-moi de l’aimer & de 
l’épouser sur le champ. 

Absolute. 

Je ne puis raisonnablement vous promettre d’ai- 1 
mer une inconnue. 

Sir Anthony. 

Il est plus absurde de s’en défendre. 

A b s o L U T Ei 

Je ne saurois vous obéir , Monsieur; mortcdBu* 
est engagé avec la plus aimable des femmes. 

Sir Anthony. 

Ton cœur n’a qu’à s’excuser, & tu diras à ta maî- 
tresse qu’un autre engagement t’empéche de remplie 
le sien. 

Absolute, 

^tais je lui ai donné mon amour* 

Si R ArfTHONï. 

Qu’importes? elle t’a donné le sien en échange, 

& vous voilà quittes. 

Absolute* 

Ah ! mon père , n’exigez pas un si grand sacrifice. 

Sir Anthony. 

Ecoute, Jack; n abuse pas de ma patience...... 

prends gàrde. , . . tu me çonnois ; tant que tu seras 

D a 
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soumis, je serai indulgent mais si jamais tu 

refuses d’obéir .... je , je .... ne me pousse pas 
à bout, ou ... . 

Absolut e. 

Je serois fâché de vous déplaire ; mais je vous le 
répète. Monsieur, je ne puis y consentir. 

Sir Anthony. 

Ventrebleu ! crains mon courroux. . . . si tu per*- 
sistes .... tu ne seras plus mon cher Jack , & je 
t’appellerai Monsieur. 

Absolut e. 

Vous me désespérez. .... 

Sir Anthony. 

Je te défends de me répondre : donnes-moi ton 
consentement par un signe de tête.» .. m’entend s- 
tu , mon cher Jack ? je veux dire M. l’impertinent. 

Absolut e. « 

Calmez-vous , mon père. 

Sik Anthony. 

Non , non .... 

Absolut e. 

Je ne puis vous promettre de m’attacher ainsi à... 
à quelque masse informe , peut-être. 

Sir Anthony. 

Fut-elle aussi laide qu’un singe, aussi difforme 
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qu’Esope , aussi sèche qu’une momie , dès que je te 
l’ordonne, je prétends être obéi ; je t’obligerai, s’il 
le faut , de veiller toute la nuit, pour composer des 
sonnets à sa gloire (i). 

A b s o i. u T E. 

Quelle absurdité ! 

Sir Anthony. 

Ne t’avise pas de me persifler. 

Absolut e. 

Je jj’en eus jamais moins d’envie.... 

Sik Anthony. 

Ho ! je connois ton sourire malin ; je sais que tu 
te mocqueras de ton père aussi-tôt qu’il aura tourné 
le dos. 

Absolut e. 

Mon respeéb vous est garant du contraire , Mon- 
sieur .... 

Sir Anthony, fort en colère. 

Point d’emportement, Monseur, point décoléré. 
Absolut e. 

Je ne fus de ma vie plus tranquille. 



(i) Allusion à une certaine femme très-riche , mais très- 
laide, veuve d’un Pair d’Irlande, qui, i l’époque où cette 
pièce parut, venoic d’épouser un jeune militaire d’une très, 
jolie figure. 

D 3 
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Sir Anthony. 

Cela n’est pas vrai : tu enrages, je le sais, je le 
Vols ; mais tu as beau te dépiter , tu n’y gagneras 
rien. 

Absolut e. 

Je vous jure .... 

Sir Anthony, très-emporté. . 

Je te vois tout prêt d’éclater , mais tu n'oses ; sois 
calme comme moi , la colère ne sert à rien, elle 
ne t’avancera pas d’un cran . . . , 

. Absolut e, 

De grâce , mon père , écoutez-moi, 

Sir Anthony* 

Non , non , tu es un insolent , un ingrat , un 
rebelle , tu te reposes sur ma douceur naturelle , 
mais tu as tort ; je t’accorde six heures & demie ; 
si tu rentres dans ton devoir , peut être obtiendras- 
tu ton pardon , sinon je te déshérites , je te chasse , 
je te force à habiter un autre hémisphère , & tu ne 
seras plus mon fils , tu ne seras plus mon cher- 
Jack. (Il sort.) 

A bs o l u t e. 

Mon bon & tendre père , je vous baise les mains, 
Quel emportement ! s’il croit m’attendrir par les 
menaces , if se trompe beaucoup ; la douceur , voilà 
jc$ armes auxquelles on ne résiste pas. — Je n’ose 
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lui confier mon secret , & je voudrois pénétrer le 
sien .... je suis curieux de connoitre l’objet char- 
mant qu’il me destine .... c’est sûrement quelque 
vieille radoteuse . . . , hazardons-nous à lui nommer 
celle que j’adore.... r’appellons - lui que c’est l’amour 
qui l’a uni autrefois à ma mère ; peut-ctre s’atten- 
drira:- il ; il a été jeune & même tfès-aimable. 
Mais que me veut Fag ? 




SCENE VII. 
ABSOLUTE, FAG, 
Fag. 



A. H ! Monsieur, Sir Anthoîiy m’a effrayé. Quelle 
colère ! il descendoit huit marches à la fois,ilgron- 
doit , il murmuroit , il donnoit de grands coups sur 
la rampe de l’cscalicr ; je mq suis trouvé sur, son 
chemin avec le chien du cuisinier; il m’a appliqué 
un coup de canne qu’il m’a enjoint de vous remettre, 
& a donné au pauvre Patau un grand coup de pied , 
qui l’a fait dégringoler jusques dans la cave. £n 
vérité. Monsieur, si j’avois un père d’aussi. mau- 
vaise compagnie , je romperois toute société avec 
lui. 

Absoi.it TE, U pousse vioUmment. 

Retires toi, tes propos m’ennuient. ( II sort. ) 

D 4 
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F A G. 

Fort bien : son père le gronde , il en enrage , & 
c’est sur moi qu’il évapore son Spleen. Quelle in- 
justice ! c’est ainsi que le puissant accable toujours 
le plus foible 



SCENE VIII. 

F AG , un Marmiton. 

Le Marmiton. 

M . Fag, M. Fag, votre maître vous demande. 

F A G. 

Tais-toi, petit polisson; où est la nécessité da 
faire tant de bruit? 

Le Marmiton. 

Dépêchez-vous, il vous a déjà appellé plusieurs 
fois. 

F A G. 

Je crois que ce faquin prétend m’enseigner mon 
devoir?.... ( Il lui donne quelques coups de pieds . ) 
Apprends une autre fois à me respe&er. ( Il sort. ) 

Le Marmiton. 

Attends que je sois grand , je me vengerai sur 
les autres. ( Il sort. ) 
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SCENE IX. 

Le Théâtre représente la place de la Parade 
du Nord. 

L U C Y. 

M A liste s’est accrue d’un autre rival. Fort bien; 
le Capitaine Absolute me paroît une assez bonne 
proie : mais avant de l’inscrire formellement , il 
faut qu’il en ait dit quelque chose à ma bourse. 
— Enfin , voilà donc le pauvre Acres co'ngédié , 
je l’ai servi jusqu’à la fin ; c’est moi qui l’ai ins- 
truit de l’intrigue de Miss Lydia avec l’Enseigne, 

Sir Lucius tarde bien à venir ; quand il attend 

des lettres de sa divine Délia , il est ordinairement 
plus exaéh — J’ai bien quelque scrupule de le 

tromper Mais , si je lui dis la vérité , adieu aux 

cadeaux. — Ah ! j’apperçois mon héros. 
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SCENE X. 

LUCY, SIR LUCIUS O’ T R IG G ER. 
Sir Lucius. 

H É bien , ma petite ambassadrice ? Avez-vous 
quelque chose pour moi? Je vous cherche depuis 
une heure au sud de la Parade. 

L U c Y , d'un ton niais. 

Et moi , au nord. 

* Sir Lucius. 

Voilà ce qui nous a empêché de nous rencontrer. 
Je ne conçois pas comment vous m’avez échappé, 
je me suis endormi près de la fencire du café , pour 
mieux vous observer (l). 

L u c Y. 

• Je gage un shelling que j’ai passé pendant votre 
sommeil. 

Sir Lucius. 

Rien de plus probable. Je ne revois jamais qu’il 
étoit si tard , qu’au moment où je me suis éveille. 
M’apportez -vous une lettre? 

L u c Y. 

Oui : la voici. 



(i) Les Irlandois commettent en general ccs fautes de 
consrruftion ca parlant. 
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Sir L u c i u s ( . 

Voyons ce que me dit ma tendre Délia. ( Mit.) 
« Monsieur , il y a souvent un motif subit dans 
» {'impulsion de l’amour qui établit une plus ample 
» possession que les combinaisons 4e plusieurs années 
» de connoissance -, telle fut la commotion que j’é- 
» prouvai à notre première entrevue », ( L’aimable 
personne! Quelle innocence!) {U continue.) « La 
» ponctualité féminine , m’empêche d’en dire davan- 
» tage ; permettez-moi cependant d’ajouter , que je 
» ressens un plaisir ineffaçable^^ trouver que Sir 
» Lucius O’Trigger est digne des dernières preuves 
» de mes affeéiions pour lui ». Délia, — Sur mon 
honneur , votre maîtresse , Lucy , possède parfaite- 
ment sa langue. C’est la Reine de la grammaire, 
tous les mots lui obéissent , sans savoir même leur 
emploi. 

L u c v. 

Ah ! Monsieur I c’est qu’elle a beaucoup d’ex- 
périence. 

Sir Lucius. 

Quoi ! à dix sept ans ? 

Lucy. 

Vous oubliez qu’elle lit du matin au soir. 

Sir Lucius. 

Elle a véritablement le style d’un savant ; il est 
profond Si obscur. 
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L U C Y. 

Il faudroit l’entendre , lorsqu’elle parle de vous» 

S i k Lucius. 

Assurez-Ia que je lui en témoignerai ma recon- 
noissance , quand je serai son époux. — Mais il faut 
absolument que la vieille tante consente à notre 
hymen. 

L u c Y. 

Je ne vous croyois pas assez riche , pour être 
aussi difficile. 

Sik Lucius. 

C’est la nécessité qui force à éviter les mauvais • 
marchés. Si je n’avois pas besoin d’argent , j’enle- 
verois votre maîtresse avec plaisir. — Tenez , mon 
enfant , quoique je ne sois pas bien riche , j’ai en- 
core de quoi vous donner pour acheter quelques 
rubans : venez me voir ce soir , je préparerai la 
réponse à ce billet. (Il l'embrasse. ) Voilà pour vous 
en faire souvenir. 

L u c Y. 

Ah ! Sir Lucius ! si ma maîtresse voyoit cela , 
elle ne vous aimeroit plus. 

Sik Lucius. 

Vous vous trompez : toutes les femmes louent 
la modestie , mais elles ne l’aiment pas. Dites à vo- 
tre maîtresse que je vous ai donné cinquante baisers. 
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L u c y. 

Vous voulez donc me faire mentir ? 

Sir Lucius,// l'embrasse de nouveau. 
Non.... je veux.... que vous lui désicz la vérité.... 

• L u c Y. 

Ah ! ciel ! voilà quelqu’un. 

Sir Lucius. 

Je me charge du blâme. ( Il sort en chantant. ) 
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LUC Y, F A G. 

F A G. 

A. merveille ! Mistriss Lucy ! à merveille ! 

L U C Y. 

Vous arrivez comme un coup de vent* 

F A G. 

Laissez un peu votre air de simplicité ; nous 
sommes seuls , & nous pouvons parler sans détours. 
— J’ai tout vu , & tout entendu..... 

Lucy, d'un air décidé. 
Qu’avez-vous vu?.... 

F A G. 

Une lettre donnée à l’Hibernien. Oh ! je vais en 
instruire mon maître : vous serez la cause d’un 
duel. 

Lucy. 

Là , là : comme vous vous emportez ; imbécile ! 
cette lettre est de Mistriss Malaprop , elle est éper- 
duement amoureuse de Sir Lucius. 

F A G. 

Vous plaisantez ; mais on ne doit point s’étonner 
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des caprices des femmes ; j’ai passé vingt fois sous 
ses fenêtres , & jamais elle n’a paru me remarquer. 
— Mais que dit votre jeune maîtresse? A vez-vous 
quelques nouvelles pour nou3? 

L u c v. 

De très - mauvaises ; Sir Anthony propose son 
fils à Miss Lydia.... 

F A G. 

Qui ? le Capitaine Absolute ? 

L u c Y. 

Oui ; il est bien plus dangereux que M. Acres. 

F A G. 

Ha ! ha ! ha ! ha ! Adieu, Lucy ; je vais appren- 
dre cette nouvelle à mon maître. 

L u c v. 

Dites à ce pauvre Beverley qu’il n’a rien à 
craindre.... 

F A G , en riant. 

Il va se désespérer. 

Lucy. 

Empechez-le de se battre avec ce nouveau rival. 



Digitized by Google 



<S 4 LES RIVAUX , 



Fa G y en s'en allant. 

Je n’cr réponds pas; mais, en tout cas, le duel 
ne sera pas sanglant. 

L v c y. 

Allons bien vite, consoler la pauvre Miss Lan- 
guish. ( Llle fort . ) 



Fin du second Acte. 
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ACTE III. 

La Scène est comme ci - devant. 



• — — .. — i-'.. , i 

SCENE PREMIERE. 

Le Capitaine ABSOLUT E. 

Fag m’a dit vrai, c’est Lydia que mon père me 
destine : s’il eût été moins em porté, & moi plusdocile, 
il m’en auroit instruit. Comment réparer ma faute?... 

Feignons une entière soumission Mais ce 

retour si soudain deviendra suspeét Tâchons 

de lui persuader qu’il est sincère. — Je l’apperçois, 
il a l’air fâché. — Retirons-nous pour mieux l’ob- 
server. ( 1L se met à l'écart. ) 

« — - — — — . 

SCENE II. 

ABSOLUTE, SIR ANTHONY. 
Sir Anthony. 

L u i pardonner ? non : je mourrois avant de 

mais pourquoi mourir? vivons plutôt pour le faire 
enrager. — C’est une obstination épouvantable, 
A qui s’adressera-t-il dans sa détresse ? il va bien- 

E 
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tôt se voir assailli par mille besoins. — Voilà ce- 
pendant le prix de la prétérence que je lui ai don- 
née sur mes autres enfans ; je l’ai mis au service à 
l’âge de douze ans ; je lui ai donné cinquante guinées 
par an , au delà de ses appointemens ; je l’ai chéri. . . . 
je l’ai .... n’y songeons plus; je ne le reverrai ja- 
mais .... non , jamais , jamais .... 

Absolüth, à pan , en s' approchant* 

Affeftons un air contrit. 

Sir An thon v. 

Otes-toi de ma vue. . . . 

A b s o l v T E. 

Ah ! mon père , vous voyez un fils ... . 

Sir Anthony. 

Un fils rebelle. . . . 

Absolut e. 

Daignez excuser mon erreur, je viens la réparer.,.; 

Sir Anthony. 

Quoi ? que nie dis- tu ? 

Absolut E. 

Je me soumets à vos volontés ; votre tendresse , 
vos bontés passées, mes devoirs, votre autorité, 
tout m’engage à vous obéir. 

Sir Anthony. 

Tant mieux, jeune homme , tant mieux. 
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Absolût e. 

Je sacrifie mes goûts à votre inclination...; 

Sir Anthony. 

Voilà ce qui s’appelle parler avec bon sens, pour 
le coup te voilà raisonnable : viens mot» enfant , tu 
es de nouveau mon cher Jack. 

Absolut e. 

Que ce nom a des charmes pour moi !... 

Sir Anthony. 

Oui , mon ami , tu es mon fils, mon cher, ittotl 
b:en aimé Jack ; je te nommerai la personne que je 
te destine, tes emportemens m’en ont empcché. 

‘ Prépares-toi à la plus grande surprise Qua 

penses-tu de Miss Lydia Languish ? 

Absolut e. 

Je ne la connois pas. 

Sir Anthony. 

Tu 1 as vu chez moi avec sa tante la veille de ton 
dtpart pour ton régiment. Tute souviens de Mistriss 
Malaprop. 

Absolut e. 

Non , mon père ; je ne me rappelle pas d’avoir 
jamais entendu ce nom. — Celui de Miss Languish 
ne m est pas absolument inconnu : ne louche-t-ella 
pas un peu? n’a-t-elle pas une certaine couleur de 
cheveux 
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Sir Anthony. 

Elle n’est morbleu , ni rousse , ni louche. 

Absolut e. 

Ce n’est donc pas la même. 

Sir Anthony. 

Ah ! Jack ! que penses tu d’une jeune personne 
de dix-sept ans, fraîche comme la rose?... 

Absolut e. 

Pourvu qu’elle vous plaise , le reste m’est indiffé- 
rent. 

Sir Anthony. 

Ah ! mon ami , quels yeux ! quels traits ! on y lit 
un timide embarras, une tendre innocence; chacun 
de ses regards allume les feux de l’amour ; elle a des 
joues vermeilles où folâtrent les désirs, des lèvres qui 
sourient à leur propre sagesse ; un col aussi blanc 
que l’albâtre .... Ah ! mon cher Jack , rien n’éga- 
cra ton bonheur. 

Absolut e. 

Est-ce la tante ou la nièce que vous me destiné? 

S I R A N T H O N Y. 

Morbleu ! une telle insouciance me désole. A 
ton âge , un tel portrait m’eût enlevé comme une 
fusée volante. La tante ! la tante ! ah ! parbleu lors- 
que j’ai enlevé ta mère, je n’aurois pas regardé une 
femme vieille ou laide pour tout l’or du monde....* 
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Absolut e. 

Pas même pour plaire à votre père ?... 

Sir Anthony. 

Non , morbleu. — Oh ! oui , mon père... mon 
père. . . . s’il l’avoit absolument exigé. ... je lui au- 
rois obéi , quoiqu’il ne fût pas , à beaucoup près , 
aussi indulgent que moi. 

Absolut 

Oh ! je le crois. 

Sir Anthony. 

Dis-moi, Jack? tu n’es pas fâché d’apprendre que 
ta future est belle , n’est-ce pas ? 

Absolut e. 

Je ne recherche dans cet hymen que votre satis- 
faction ; cependant le préjugé étant en faveur de la 
beauté , j’aime autant que ma femme soit jolie que 
laide. 

Sir Anthony. 

Est-ce là le propos d’un militaire ? tu n’es qu’un 
automate , qu’une bûche ambulante décorée d’un 
uniforme. — Parbleu , il me prend envie de l’é- 
pouser. 

Absolut s. 

Tout comme il vous plaira , mon père ; si vous 
prenez la nièce , je m’accommoderai de la tante. 

V e 3 
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Sir Anthony. 

Tu es un fourbe ; cette grande indifférence me 
paroît suspe&e. — Allons , sois sincère , avoues- 
moi franchement que tu joues l’hypocrite , je te la 
pardonnerai plutôt que ton mauvais goût. 

Absolut e. 

Je suis fâché que vous méconnoissiez mon res- 
pect 

Sir Anthony. 

Le diable emporte ton rcspeét. — Suis-moi, je 
te présenterai à Mistriss Malaprop : tu verras ta belle 
future ; ses yeux auront peut-être la vertu du flam- 
beau de Promethée ; si tu ne change pas d’avis en 
les voyant , je te renonce pour mon fils , & je l’é- 
pouse moi-même, ( Ils sortent. ) 
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SCENE III. 

Le Théâtre représente l’appartement de Julie . 

FAULK.LAND. 

Julie n’arrive pas. On m’a dit cependant qu’elle 

ne tarderait pas à revenir Je rougis de mes 

caprices. Est-il possible que j’afflige l’objet de mes 
plus tendres vœux ! — Je connois mes défauts & 
ne puis m’en coiriger. — Quelle joie ! quel em- 
pressement exprimoient ses regards ! & quelle in* 
différence dans les miens ! — Heureusement que 
Sir Anthony étoit présent à notre entrevue , sans 
cela je l’aurais grondée , car j’y étois allé dans ce 
dessein .... Elle n’a pas été aussi dissipée qu’on 

me l’a dit .... tant mieux Ah ! la voici. . 

oui , c’est elle.... je connois la légèreté de sa marche , 
lorsqu’elle sait que je l’attends. 
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SCENE IV. 



JULIE, FAULKLAND. 

J U L I E. 

Je n'osois pas me flatter de vous revoir sitôt. 

F A U I, K L A N D. 

Ah ! ma chère Julie! après l’absence un tiers est 
bien incommode. 



Julie. 

Votre air sérieux me faisoit craindre tantôt , que- 
vous ne fussiez changé à mon egard; convenez que 
vous me boudiez ! 

Faulkland. 

Avois-je sujet de vous bouder ? 

Julie. 

Non ; mais vous avez beau vous en défendre » 
je suis sûre que quelque chose vous a déplu. 

F AULKLAND. 

Je conviens que le plais r de vous voir a été mêlé 
de quelques peines : M. Acres m’a raconté tous vos 
amusemens pendant mon absence. — Ah ! ma ebè e 
amie ! mon amour pour vous ne souffre aucun par- 
tage ; si quelque chose pouvoit me distraire loin de 
vous , je me le reprocharois comme une offence ; 
lorsque deux aman; se séparent , les larmes qui 
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mouillent leurs yeux , doivent en bannir le rire du 
plaisir, & ce n’est qu’en se rejoignant qu’ils peuvent 
briller d’un nouvel éclat. 

Julie. 

Faudra- t-il sans cesse vous reprocher vos caprices? 
Quoi ! les discours d'un grossier campagnard font 
plus d’effet sur votre cœur que toutes les preuves 
de ma tendresse. 

F A U L K L A N D. 

J’ai méprisé ses propos , je suis heureux si vous 
l’avez été; convenez seulement que vous avez chanté 
sans plaisir , que vous avez dansé par complaisance , 

& je serai content. 

Julie. 

Pouvez-vous en douter ? tout amusement m’est 
insipide , quand vous ne le partagez pas. Si quelque 
fois je montre un air satisfait , c’est vous qui l’ins- 
pirez : la certitude d’etre aimée de vous , fait alors 
mon bonheur. Un autre maintien fîatteroit vos ri- 
vaux ; ils croiroient que vous ne méritez pas ma 
tendresse. Combien de fois n’ais-je pas caché mes 
chagrins sous le voile du plaisir , pour dérober à 
tous les yeux les larmes, que vos injustes soupçons , 
me faisoient verser ? 

' F AU LK L A N D. 

Je suis convaincu de vos sentimens pour moi. 
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Julie. 

Si je pouvois jamais changer, je serois coupable 
de la plus noire ingratitude. . . . 

Faulkusd. 

N'achevez pas, vous me percez le cœur. Pourquoi, 
ai- je eu le malheur de vous être utile? ah ! je ne 
le vois que trop , ce n’est pas l’amour , c’est la re- 
connoissance qui diéle votre choix. 

Julie. 

Sur quoi voulez-vous qu’il soit fondé ? 

Faulkland. 

Sur les qualités de mon cœur; tout autre motif 
blesse ma délicatesse : je voudrais être difforme... 

Julie. 

Fussiez- vous doué de tous les charmes d’Adonis, 
je ne vous en aimerais pas davantage. 

Faulkland. > 

Si vous desirez en moi d’autres charmes , vous ne 
m’aimez pas. 

Julie. 

Vous abusez des droits que vous a donnes le 
consentement de mon père. 

Faulkland. 

Vous justifiez mes doutes. Madame ; oui, ces 

droits vous affligent , ils font mon bonheur 

j’en suis fier .... mais. .... je m’apperçois que le 



.-•% Digitized by Goqgle 





COMÉDIE . 



7 ; 



choix de votre pcre vous dép'aît .... Le rcspeéfc 
seul vous retient . . . peut-ctre même regrettez-vous 
quelqu’autre objet,... à qui vous auriez donné 
la préférence , si vous en aviez la liberté. . . . 

Julie. 

Rendons-nous mutuellement notre promesse , & 
voyons après cela ce que nous diftera notre cœur. 

F AULKLAND. 

Perfide ! vous arrachez* le bandeau qui m’avcu- 
gloit 

Julie, elle fait quelques pas. 

Je ne puis soutenir ce cruel langage. . . . 

F AULKLANI). 

Arrêtez! . . . pardonnez à l’excès de mon amour; 
si je vous almois moins, je ne me plaindrons pas.... 
Sachez la cause de tant de craintes : les femmes 
confondent souvent les froides impulsions c!e la 
sagesse , du devoir , de la reconnoissance , avec les 
afte&ions délicates du cœur ; mon âge , ma figure , 
ma tortune , sont assez convenables ; mais Julie, quand 
l’amour n’est fondé que sur de tels rapports , j'at- 
tache peu de prix à ses faveurs. 

Julie. 

* A quoi bon tous ces propos ? vous ne voulez 
que m’insulter , mais je vous en épargnerai la peine , 
& peut-être le regret, . . . ( Elle sort eu pleurant.) 
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F AULKLAND. 

Elle pleure ; arrêtez ! de grâce écoutez - moi. 
( II heurte à la porte. ) Mais la porte est fermée*. 

— Julie! ma chère Julie ! — Un mot seulement? 

— Ah ! ciel ! je l’entends sanglotter. — Pourquoi 
l’ai-je chagrinée ? ( Il écoute à la porte ) — Je crois 
qu’elle revient. — Voilà bien les femmes , elles 
nous fuient pour être rappellées. — ( Il écoute de 
nouveau. ) — Mais elle ne vient pas,.,, que ferai- 
je? — Miss Julie ! ma chère Julie?.. . dites-moi 
que vous me pardonnez , & je pars .... point de 
réponse .... c’est être par trop obstinée . . . Ah ! 
la voici. . . . Cette fuite n’étoit qu’une jfeinte ; elle 
n’aura pas le plaisir de voir mon embarras . . . . , 
j'affe&erai la plus grande indifférence. {Il fredonne 
un air , & puis retourne à la porte. ) — Ce n’étoit 
pas Julie qui marchoit .... elle m’a peut-être déjà 
oublié .... je l’ai mérité : si je retombe jamais dans 
la même faute , que je sois uni à une vieille aca- 
riâtre, dont les désirs bruîans me fassent maudire 
ma destinée. 

{Il sort.) 
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SCENE V. 

Le Théâtre représente! appartement de Mistriss 
Malaprop. 

MISTRISS MALAPROP, le Capitaine 
ABSOLUT E. 

Mis T. Malaprop, une lettre à la main. 

Il suffit. Monsieur, que vous soyez le fils de 
Sir Anthony Absolute , pour n’avoir pas besoin 
d’autres recommandations ; je m’apperçois que vous 
méritez tout ce que cette lettre renferme d’obli- 
geant. 

Absolute. 

N’ayant pas l’avantage de connoître Miss Lan- 
guish , je n’envisage dans cet hymen que l’honneur 
d’étre allié à Mistriss Malaprop ; votre amabilité , 
vos qualités intéleéhielles , & toutes vos autres 
vertus , .Madame , vous rendent célèbre dans tonte 
l’Angleterre. 

Mis t. Malaprop. 

Ah ! Monsieur , vous m’a t te ré par vos bontés. 
C Us s'asseyent. ) Asseyez -vous , Monsieur. — P*u 
d’hommes , dans ce siècle , peuvent apprécier le 
mérite transcendant des femmes ; ils négligent à’en- 
censer l’esprit , pour ri adorer que la beauté. 
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Absolut e. 

C’est la faute de votre sexe , Madame ; souvent 
il oublie que le fruit doit succéder à la fleur ; tous 
les arbres ne sont pas aussi merveilleusement par- 
tagés que le vôtre ; semblable à l’oranger, le fruit 
& la fleur le parent en même temps. 

M 1 s t. M A L A P k o P. 

Vous me comblez , Monsieur. Vous êtes le 

véritable ananas (1) de ia civilité. — Je ne puis 
m'uux vous témoigner ma reconnoissance qu’en vous 
apprenant que ma nièce s’est éprise d’un jeune 
étourdi , d’un petit Enseigne que personne de notre 
famille n’a jamais ni vu , ni connu. . . . 

Absolut e. 

J’en ai entendu parler, Madâme. ... 

M 1 s T. M A L a P R o P. 

J’espère que cette circonstance ne rompra point 
mes projets? 

Absolut e. 

En aucune manière 

M 1 s t. M a 1. a P r o P. 

Tant mieux , Monsieur , vous la ramènerez bien- 
tôt à la raison. Depuis l'explosion de cette affaire, 
j’ai interposé toute mon autorité pour la détacher de 
ce jeune homme ; je lui ai meme fait part du des- 



(1) Fruit très-rare & trèi-estimé. 
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sein de Sir Anthony , mais elle s’obstine à sa pas- 
sion. 

Absolute. 

C’est un malheur. v ... 

M i s T. Malapkop. 

Qui me donne des vapeurs. — Je me flattois 
qu’après lui avoir inculqué ses devoirs elle romproit 
au moins sa correspondance avec lui ; mais je viens 
de surprendre le billet que voici. . , . ( Elle fouille 
d.\ns ses poches. ) 

Absolute, à part. 

Ah , Lucy ! tu m’as trahi. 

M t s T. M A L A P R O P , en lui donnant le billet. 

Voyez, Monsieur, peut-être vous connoîtrez 
cette écriture? 

Absolute, à part. 

C’est mon dernier billet. ( Haut. ) Elle ne m’est 
pas absolument inconnue. . ... 

M I S T. M A L A P R O P. 

Lisez , lisez ; je n’ai rien de caché pour mon 
futur neveu. 

Absolute, lit. 

« La nouvelle dont vous me faites part m’jnquiette 
» autant que mon nouveau rival .... 

M I S T. M A L A P K O e. 

C’est de vous qu’on parle. 
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Absolut e. 

» II a la réputation d’être fort dangereux auprès 
» des femmes. ... ». C’est un éloge très-flatteur. 

M I S T. M A L A P E O I*. 

J’y entrevois de la malice. 

Absolut e. 

Et moi aussi. 

Mis T. M a L A p r o p. 

Continuez. 

A B SOLUTE. 

» Quant au vieux dragon ». — Qui est-il ? 

M i s t. M A L A P r o p. 

Moi, Monsieur, moi ; que pensez-vous de cette 
insolence ? 

Absolut e. 

Elle est attroce. — » Je saurai tromper sa vigi- 
*> lance ; je flatterai sa ridicule vanité , j’applaudirai 
» à ses phrases in-intelligibles , qu’elle ne comprend 
» pas plus que ceux qui ont 1 ennui de les entendre.... 

M i s t. MaCAPROP. 

Avoir l’impertinence d’attaquer mon érudition ? 
& cela parce que je ne hais rien tant dans le monde 
que le dérangement d’une confiruüïon informe , ou 
l’usage indiscret d’une élégante épitaphe. 

Absolut e. 

"Vous avez raison. Madame; une bonne épithète 

a 
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a bien son mérite. Mais voyons la suite de cette 
belle épître. » Sa ridicule vanité .... 

Mrs t. Malaprop. 

.Vous pouvez vous épargner les répétitions.,,. 
Absolut e. 

Pardon # Madame. « L'expose aux sarcasmes de 
» ses adulateurs ». — Quelle impertinence ! » Et je 
» profiterai de cette Foiblesse pour m’introduire 
» chez vous : la vieille folle se croira trop heureuse 
>» d’être la médiatrice de cette entrevue », — Voilà 
un grand fat. 

Mis T. Malaprof. 

Dites plutôt un insolent. Il trompera ma vigilance î 
c’est ce qu’il faudra voir,.... 

Absolut e. 

Certainement , Madame , c’est ce qu’il faudra 
voir.... Ha ! ha ! Parbleu ! nous attraperons ce Mon- 
sieur l’avantageux. Ha ! ha ! nous userons de stra- 
tagème pour le punir. — Ecoutez , Madame ? 
Feignons d’ignorer cette correspondance ; j’enle- 
verai votre nièce sous le nom supposé de Beverley, 
le rendez-vous sera à minuit , les ténèbres nous 
seconderons , & l’aurore du lendemain , lui fera 
connoître son erreur. 

M I S T. M A L A P X O P. 

Le projet est admirable ; jamais on n’inventa un 
pareil tour. 

F, 
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A B SOL U 1 t E. 

Ne pourroîs-je pas voir votre nièce ?Je son- 
derois un peu ses senrtmetiS pour moi. 

M i s t. Ma L A P r o p. ‘ 

Je crains que n’étant pas préparé^ a recevoir 
une telle visite , elle ne refuse de paroître ; on 
garde ordinairement un certain décorum dàns ces 
sortes d’affaires. 

Absolut £. 

- * . ' _t 

Dites-lui que Beverley,... ( à part.) Soyons cir- 

conspefts ? 7 „ 

Mis t. Malatrop. 

Quoi? 

A JSOIUTE. 

Faites-lui croire que Beverley l’attend. 

M i s T. M A L A P r o P. 

Elle mérite qu’on lui joue ce tour. Vous avez 
vu comme il se flatte d’obtenir mon aveu pour 
la voir. Ha ! ha ! ha ! il sera puni de sa témérité. 
— Je leur apprendrai à se moquer de moi. At- 
tendez , je vais l’appeller. ( Elle s'approche dt la 
coulisse .) — Lydia! — Lydia ! descendez vite? 
( Elle revient. ) Ils cofnptcnt m’engager à être la 
médiatrice de leurs entrevues , nous verrons cela. 
C Ils rient. ) Je ne m’étonne pas que vous en riez 
aussi ; car , en honneur , l’aventure est vraiment 
comique. - 
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Absolute, il fait de grands éclats de rire. 

Elle est.... tout-à-fait..... originale.... 

Mrs T. Malaîrop, en riant autant 
— qu'Absolute. 

J’en rirai.... bien.... long-temps. Mais Lydia ne 
vient pas. — Je vais la chercher moi-même , je lui 
apprendrai à vivre. {En s'en allant.) Ils se flattent 
d’éluder ma vigilance ; ils n’y parviendront jamais. 

» ' * v * 

Absolvte. 

Ha ! ha 1 ha ! ha ! le tour est admirable. — Tout 
semble concourir à me rendre heureux : cependant , 
je crains encore les caprices de Lydia , si je la 
détrompe trop tôt , je risque de la perdre pour 
toujours. — La voici : observons-là un instant. 

( Il fait semblant de regarder les tableaux, ) 
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SCENE VI. 

ABSOLUTEjLYDIA. 

L Y D I A. 

Quelle cruauté! comment soutiendrai- je le 
langage importun d’un amant odieux? Mais n’y 
a-t-il pas d’exemple qu’on ait imploré en pareille 
occasion , la générosité de son persécuteur ? Pour- 
quoi ne chercherois-je pas la même ressource? 
( En regardant Absolute. ) Le voilà , cet homme que 

je hais Il est donc militaire comme Beverley...; 

Son silence m’étonne.... II n’est guères empressé...^ 
Parlons. — M. Absolute.... 

Absolute, te tourne vers elle; 

■ Madame..... 

L Y D I A. 

Ah, ciel ! c’est Beveiley 

Absolute. 

Paix , paix , ma chère amie • te* 

L Y D I A. 

Je n’ose en croire mes yeux ; comment avez- 
vous pu pénétrer jusqu’ici? 

Absolute. 

Je savois que le Capitaine devoit vous voir ce 
soir ; je l’ai écarté sous un faux prétexte, & me 
suis présenté chez votre tante sous son nom. 
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L Y D I A. 

Quel bonheur ! 

Absolut e. 

Ne perdons point de temps, fixons l’heure de 
notre fuite , & formons les liens qui doivent nous 
unir à jamais.,.. 

L Y D I A. 

«Vous renoncez donc à ma fortune.} 

Absolut e. 

La fortune n’est qu’un fardeau pour l’amour. 
Votre cœur est mon trésor , ma tendresse sera 
votre douaire. 

L Y D I A. 

L’indigence avec vous , aura pour moi des char- 
mes. 

Absolut E. _ 

Nos jours s’écouleront dans une honnête pau- 
vreté ; l’amour sera notre seul appui. Ah ! ma chère 
Lydia ! nous l’adorerons , nous renoncerons pour 
lui à l’opulence & aux plaisirs qu’elle procure , nous 
lui consacrerons nos veilles 8c notre repos ; fiers 
de notre misère , nous mépriserons les richesses , 
& lorsque la noire vapeur de l’adversité s’épaissira 
autour de nous , le flambeau de l’amour nous prê- 
tera sa lumière. Ah ! ma chère , ma tendre Lydia ! 



Digitized by Google 



85 



LES R I VA U X y 



( II l'embrasse, ) Jugez du bonheur qui nous attend ï 
(à paît,) Si elle résiste à cela je n’ai plus d’espoir* 

L Y D I A. 

Vous savez , Beverley , que je vous suivrai jus- 
qu’aux Antipodes ; mais il n’en est pas encore 
temps «Mit 



SCENE r II. 

Les précédens , MISTRISS MALAPROP, 
entre sans être apperpue. 

Mis T. Malaproî, à part. 

J E suis curieuse de voir comment elle se conduit 
avec lui.... 

. Absolut e. 

Pourquoi cet air rêveur? votre ardeur seroit-elle 
rallentie ? 

Mis T. Mai APRo?,à part. 

Elle a sans doute été en colère.... 

L Y D I A. 

Non, mes feux seront éternels. 

Mis T. Malàprop,«1 part. 
Quelle méchanceté ! 

Lydia. 

Croyez que ni les vœux , ni les menaces > ni .es 
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prières de ma ridicule tante , n’auront jamais aucun 
empire sur mon cœur v „ 

M 1 s T. M A L A P R O P , à part. 
L’aimable nièce !.. o *_ __ 

. J U LIE. ♦ fj 

Qu’elle protège tant qu’il lui plaira son cher 
Capitaine, mon cœur est à Beveiley. 

Mrs t. Malaprop, à pan. 

Oser lui faire un tel aveu 1 quelle insolence ! 

Absolute, se jette aux pieds de Lydia. 

Comment vous témoigner la 

Mis t. Malaprop, s'avance. 

Je n’y tiens plus. ( A Lydia.) N etes-vous pas 
honteuse 

Lydia. 

Ah , ciel ! 

' Absolute, à part . 

Nous sommes perdus ! 

M 1 s t Malaprop. 

J’ai tout entendu. ( A Absolute.) Ah ! Monsieur I 
comment pourrai-je excuser ses caprices ? 

Absolute, à pan. 

Je respire! {haut.) Ah! Madame! laissez m’en 
le soin , je parviendrai peut-être à l’attendrir. 

F 4 
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Mis t. Malaprop. 

Je n’ose m’en flatter. Monsieur , elle est aussi 
obstinée qu'une allégorU sur Us bancs du Nile. 

L y d i a. 

Quel est mon crime , Madame. 

Mis t. Malaprop. 

Quoi ! vous aimez.... & vous osez l'avouer â 

Monsieur? Vous ne rougissez pas même de 

l'assurer qu'un autre n’obtiendra jamais votre înain. 

Lydia. 

Moi ! Madame ? je ne lui ai jamais tenu ce lai*» 
gage. 

Mrs t. Malaprop. 

Ah , ciel ! quelle effronterie ! Ne venez-vous pas 
de vous vanter de votre penchant pour Beverley ? 

Lydia. 

Oui , Madame , & de plus 

M i s t. Malaprop. 

N'en dites pas d’avantage 

Absolut B. 

Pourquoi ? Ce langage flatteur ne m’offense pas... 

Mis t. Malaprop. 

Vous ctes trop bon , Capitaine. — Suîvez-moî, 
Mademoiselle. — Adieu , Monsieur , j’espère vous; 
revoir bientôt ; n’oubliez pas notre projet» 
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Absolute. 

Comptez sur tout mon zèle , Madame. 

Mis T. Malaprop, à Lydla. 
Prenez congé de Monsieur , avec cet air gracie jx 
qui convient en pareille occasion. 

L Y DIA, 

Puisse le ciel combler de ses bienfaits , mon 
cher Beverley.... 

M i s T. Malaprop, /«i met la main 

sur la bouche. 

Insolente ! j’étoufferai ces indignes vœux. 

( Elle Cemmène ; Lydia le regarde , & Absolute lui 
baise la main en se retirant d'un autre côté* 
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SCENE VIII. 

Le Théâtre représente P appartement cP Acres, 
ACRES, DAVID. 

Acres, il achève sa toilette. 

M E trouves-tu bien comme cela , David ? 

David. 

Oh ! Monsieur ! vous êtes une toute autre créa- 
ture ; avant peu nous verrons votre portrait chez 
tous les marchands d‘estampes de Bath , avec cette 
inscription : « Voici le petit-maître de Devonshire». 

Acres. 

Ce sont les plumes qui font l’oiseau , David. 

David. 

Cela est si vrai , Monsieur, que si vous alliez, 
dans cette parure , à Clod Hall, la vieille Concierge 
ne vous reconnoîtroit pas ; le Maître-d’hôtel seroit 
ébloui ; notre fille de basse-cour sc mettro’t à la 
porte du poulailler pour vous regarder , & Dolly 
Tester , votre favorite , seroit aussi rouge que ma 
veste , du plaisir de vous voir si beau. — Je gage 
que tous nos chiens abboyeroient après vous , 
comme après un étranger , & je doute même que 
Philis remuât h queue à votre approche. 
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* Acres, fait urt éclat de rire. 

Tu a*.... raison David..,.. Il n’y a rien de tel 

que d’avoir le poli. 

David. 

Aussi je le recommande toujours, quand on 
nettoie vos bottes. 

Acres. 

Dis-moi, David, M. de la Grâce , le maître à 
danser, est- il venu? Il faut qu’il me fasse répéter 
mon balancé , mon pas de rigaudon , & mon soutenu . 

David. 

Je ne l’ai pas vu , mais je vais l’avertir que vous 
l’attendez. 

Acres. 

Passe en même-temps à la poste, & vois s’ilny 
a pas de lettres pour moi. 

David. 

Fort bien. Monsieur. — Par Saint-George! je 
ne puis me lasser de regarder votre tête ; si je 
n’avois pas assisté à l’opération , je ne croirois ja- 
mais que c’est la vôtre. ( Il sort. ) 

Acres. 

Tant mieux. ( U fait quelques pas de danse.) Ployé . 

Coupé. — Glissé. — Maudit soient les, con- 

trcdanscs françoises ! elles sont aussi difficiles pour 
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nous autres campagnards , que les figures de l'al- 
gèbre. — Je marcherois assez proprement le me- 
nuet ; je suis un assez bon pillier pour nos contre- 
danses angloises , mais parbleu je me perds dans ce 
labyrinthe des danses françoises. — Croire — 
Figure ç en dedans , tourne ^ à droite , faites votre mor 
linet à gauche. — Morbleu, je ne réussirai jamais 
auprès de ces étrangers ; mes jambes sont bâtis pour 
d’autres pas , elles n’entendent pas le françois..... 
Un Laquais. 

Sir Lucius O’Trigger demande à vous parler,. 
Monsieur. 

Acres. 

.Vite , vite , qu’il entre. 
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SCENE IX. 

ACRES, SIR LUCIUS. 

Sir Lucius. 

K c c o u R s pour vous embrasser, mon cher ami... 
Acres, l'embrasse. 

T en suis bien aise , mon digne baronnet. 

Si r Lucius. 

Qui est-ce qui vous a conduit si subitement à 
Bach? 

Acres. 

Ma foi j’ai suivi la lanterne de l’amour , & ce petit 

coquin m’a conduit dans une foudrière. Je suis 

fort mal traité, sir Lucius , très mal traité..... 
Sir Lucius. 

J’en suis fâché; mais de qui? 

Acres. 

Il est inutile de vous nommer ma tigresse ; j’en 
deviens amoureux , ses parens m’approuvent, je la 
suis à Bath , j’annonce mon arrivée , & ne reçois 
pour toute réponse qu’un congé. Voilà Sir Lucius 
ce que j’appelle un mauvais traitement. 

Sir Lucius. 

Vous avez raison : mais quelle en est la cause ? 
Acres. 

Elle raffole d’un Enseigne , nommé Beverley , 
qui est a&uelleraent à Bath. 
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Sir Lucius. 

Un rival vous supplante , il faut le punir. 
Acres. 

Comment ? 

Sir Lucius. 

Quoiqu’on ne porte point d’épée à Bath , il -y 
a moyen de se venger. 

Acres. 

Quoi ! vous voudriez me persuader de me battre? 
Sir Lucius. 

Sans doute. 

Acres. 

Mais il ne m’a point insulté ? 

» 

Sir Lucius. 

Comment morbleu ! il s’avise d’aimer la femme 
que vous préférez ? cette offense est une insulte à 
l’amitié. 

Acres. 

A l’amitié? je ne le connois pas. .... 

Sir Lucius. 

Il en est plus coupable. 

Acres. 

Je crois que vous avez raison. — Corbleu ! je 




petit; je m’apperçois qu’on peut être courageux 
sa volonté. — Mais n’y auroit-il pas moyen d’a- 
voir la raison de mon côté ? 
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Sir Lucius. 

Que signifie la raison , quand l’honneur parle ? 
Croyez-vous qu’ Achille , ou mon petit Alexandre- 
le-Grand s’inquiétoient de cette bagatelle ? Lors- 
qu’ils avoient envie de se battre , ils tiroient leur 
grand sabre , Si abandonnoient aux paisibles enfans 
i de Thémis le soin de les juscifier. 

Acres. 

Vos discours font autant d’effet sur mon cœur, 
que la musique d’une marche de grenadiers ; je crois 
parbleu que le courage se communique. — Jesens- 
là . . . . une certaine ardeur .... un espece de ... . 
oh ! je suis décidé à lui envoyer un défi. 

Sir Lucius. 

Quand vous viendrez à mon château, je vous 
montrerai une colleftion de portraits de mes ancê- 
tres , qui ont chacun tué leur homme. Quoiqu’il 
ne me reste plus rien de leur fortune, j’ai conservé. 
Dieu merci, ces garans de mon honneur. 

Acres.- 

J’ai tout comme vous mes ancêtres ; la plupart 
ont été Colonels ou Capitaines de milice. Mais je 
n’ai pas besoin de leur exemple pour me battre; 
le tonnere de votre voix a aigri dans mon amc le 
lait de l'humanité : morbleu 1 je dirai , comme 
l’homme de la tragédie, je puis faire des allions si 
valeureuses . .... 
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Sir Lucius. 

Là, là, doucement, ne vous emportez pas.... 
Acres. 

I) le faut morbleu ; il faut que je sois en colère 
& pour cause : si vous m’aimez , permettez que je 
me mette un peu en fureur ? ( fl s'assied près d'une 
table.) Ecrivons le cartel? Je voudrois que l’encre 
fût aussi rouge que le sang. . . . 

Sir Lucius. 

Calmez-vous 

Acres. 

Non , non ; commencerai - je ma lettre par un 
serment ? 

Sir Lucius. 

Fi donc , il faut lui écrire un billet honnête. 
Acres. 

De quoi l’accuserai-je ? 

Sir Lucius. 

Nous verrons cela. Commencez par mettre : 

Monsieur . 

Acres,// écrit. 

Bon. 

Sir Lucius,//// dicte. 

» Pour éviter les embarras qu’entraîne la rivalité.... 
Acres. 

Voilà justement le motif de la querelle. Eh bien ? 

Sir Lucius. 
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Sir Lucius. 

» J’aurai l’honneur de vous attendre. ...» 

Acres. 

Il va s’imaginer que c’est une invitation. . . . 

S i r L u c i u s. jh 




Ne vous inquiétez pas. Continuez. 

Ac R ES. 

» De vous attendre 

Sir Lucius. 

Voyons, où l’attendrez- vous? Kings Mead fe ] ds 
conviennent assez. Ecrivez , dans Kings Mead-, 
fields .... 

Acres, écrit. 

Voilà qui est fait. 

Sir Lucius. 

» Pour y vuider cette affaire ». Signez & cache* 
•ez la lettre. 

Acres. 

J’y mettrai un cachet sur lequel est gravée une 
main tenant un poignard. 

Sir Lucius. 

A merveille. Cette petite explication préviendra 
toute mésintelligence. 

Acres. 

C’est la meilleure façon pour vivre en paix. 



O ' * ‘SaîC. 

. M. 
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Sir Lucius. 

Fixez la décision de cette affaire à ce soir , vous 
serez libre demain matin. 

Acres. 

Je le veux bien. 

Sir Lucius. 

Je me chargerois volontiers de votre billet, mais 
j’attends moi-même une pareille affaire ; il y a ici 
un certain Capitaine qui se permet de plaisanter sur 
les usages de mon pays , & je cherche l’occasion 
de m’en venger. 

Acres. 

Par ma foi , je voudrois que vous vous battiez le 
premier ; je serois bien aise de voir comment vous 
le tuerez , cela me serviroit de leçon. 

Sir Lucius. 

Vous n’en avez pas besoin. Souvenez- vous , lors- 
que vous rencontrerez votre antagoniste, detrefort 
honnête avec lui ; que votre courage soit aussi poli 
que ie tranchant de votre épée. 

Acres. 

Je ne l’oublierai pas, ( Ils sortent. ) 



Fin du troisième A3e. 
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ACTE IV. 

La scène continue dans t appartement d' Acres. 

— — — i i m m i mr.T ' i'U i u 

SCENE PREMIERE . 

ACRES» DAVID. 

David. 

Su R mon ame , Monsieur, tous les Sir Lucius des 
trois royaumes ne m’engigcroient jamais dans une 
telle entreprise ; hélas ! que dira la vieille Dams 
lorsqu’elle le saura? 

Acres. ' 

Ah ! David ! si tu l’avois entendu parler , il au- 
roit réveillé ton courage, comme le mien.... 
David. 

Vous vous trompez. Monsieur; je hais la sai- 
gnée. — Passe s il vous conseilloit quelques bons 
coups de poing , ou une bataille aux couru bâtons ( i), 

(i) Sortes Je bâtons arec lesquels on se bat avec beaucoup 
d’adresse : il y a des atbcletes très-célèbres qui s’escriment 
avec ces armes dans les endroits od se font les courses des 
chevaux ; c’est un spe&acle du matin , où les dames n’assis- 
tent pas. On y fait des paris considérable*. < 

G a 
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je serois le premier â vous encourager ; mais se 
battre au pistolet, ou avec ces maudites épées, on 
ne sait jamais comment cela finit. 

Acres. 

Mais M. David, ne faut-il pas avoir soin de son 
honneur ? 

David. 

Il ne faut pas que ce soit à vos dépens. 

Acres. 

Un Gentilhomme doit tout sacrifier pour conser- 
ver son honneur. 

David. 

Moi je pense qu’il vaut encore mieux conserver 
le Gentilhomme. Tenez, Monsieur, cet honneur 
me paroît être un faux ami , un vrai courtisan. — 
Supposons que je sois gentilhomme ( ce que , dieu 
merci, personne ne peut me reprocher) & qu’il prenne 
fantaisie à un autre Gentilhomme de me chercher 
dispute , je suis donc forcé de me battre ? Cela me 
.paroît assez singulier : si j’ai le bonheur de le tuer , 
quel profit m’en revient-il? rien du tout ; s’il me tue , 
adieu à ce monde ; ma mort n’enrichit point moa 
ennemi , & cependant il m’envoie au tombeau. 

Acres. 

Ton honneur y repose avec toi. 

David. 

C’est justement où je n’en ai plus b:soin, 





toi 
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Acres. 

Morbleu David ! tu es un poltron : il sied mal à 
mon courage d ccouter tes discours. — Quoi ! je 
ferois rougir mes ancêtres ? — Songe , David , quelle 
Honte ce seroit pour eux. 

David. 

Le meilleur moyen , Monsieur , d’cvitcr leurs 
reproches, c’est de fuir leur société tant que vous 
pourrez: il n’est pas nécessaire de se tant presser 
pour les aller trouver, nous y viendrons assez tôt. 
Ah f mon cher maître ! je crois vos ancêtres de fort 
honnêtes gens , mais je crois qu’il est bon d’éviter 
leur compagnie. 

Acres. 

Ne crois pas David qu’il y ait tant, tant de danger 
dans un duel, on se bat souvent sans se blesser. 

David. 

Oh ! Monsieur , il y a dix contre un à parier avec 
ces vilaines épées à double balles , & ces indignes 
pistolets à tranchons polis : je tremble , quand je 
. pense au péril affreux où vous vous exposez.,... 

Acres. 

Tais-toi , tu affoiblis mon courage. — Tiens , 
vois ? voilà mon cartel ; j’ai envoyé chez le Capi- 
taine Absolute , pour le prier de le donner à mon 
. rival, 

G 3 
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David. 

Le Ciel en soit loué. Monsieur; car pour moi 
je ne le toucherois pas pour le meilleur cheval de 
votre écurie. Cette lettre-ci ne ressemble pas aux 
autres ; elle sent la poudre , je ne re'pondrois pas 
qu’elle ne vous tirât un coup de fusil. 

Acres. 

Retires toi , lâche ; tu n’as pas plus de cœur qu’un© 
sauterelle. 

D AV I D. 

Je me tais , Monsieur. — Quelle consternation 
il y aura à Clod-Hall , quand on y apprendra cette 
triste nouvelle. — Pauvre Philis ! comme elle hur- 
lera ? elle ignore pour quelle chasse son maître se 
prépare. • — La vieille jument qui vous a promené 
pendant dix ans dans les prés & les champs , va 

maudire l’heur© de sa naissance (Il fleure. ) 

Ah !.. . mon .... cher .... maître. .... 
un Laquais. 

M. le Capitaine Absolute demande à vous voir. 
Monsieur. 

Acres. 

Qu’il entre ( Le Laquais sort. ) 

David. 

Dieu veuille que nous soyons encore en vîe de- 
main à cette heure-ci ! adieu , mon maître. .... 

Acres. 

Sors d’ici .... ne me. . , , . ( David sors en fieu- 
Tant. ) 
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SCENE il 

ACRES, ABSOLUTE. 

Absolut e, 

C^u’av e e- vous ? 

Acres. 

C’est un poltron , un lâche . un . # . . un . . » En 
vérité si je n’avois pas le courage du dragon de 
S. George , il m’intimideroit par sa lâcheté. 

A b s o L u T B. 

Pourquoi tout ce bruit ? pourquoi m’avez - VéuS 
fait demander ? 

Acre s, en lui donnant la lettre . 

Tenez y lisez. 

... A b s o i. u T K t à part. ~~ --- 

A l’Enseigne Beverley, {Haut. >Je ne vous com- 
prends pas. „. 

Acres. 

C’est un défi. 

Absolute. 

Est ce que vous auriez le projet de vous battre 
avec lui? 

Acats. 

Sans doute t Sir Lucius m’y a engagé, il a excité 
ma colère , & je ne vfcux pa* the- fâcher pour rien ; 
ainsi je me bats ce soir. -- 

G q, 
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A B s o L V T B , lui rend la lettre . 

Cela ne me regarde pas. 

Acres 

Vous le connoissez , je voudrois que vous me 
rendiez le service de lui remettre ce billet de mort. 

Absolut e. 

De tout mon cœur, comptez qu’il l’aura plutôt 
que vous ne pensez. 

Acres. 

Je vous en remercie. — Vous êtes mon ami, 
voudrez-vous me faire le plaisir d’étre mon second? 

Absolut e. 

Je ne le puis. 

Acres. 

Il faudra que je m’adresse à Sir Lucius 

un Laquais. 

Sir Anthony Absolute, vous attend , Monsieur. 

Absolut e. 

J’y vais. — Adieu mon petit héros ; j’espère que 
le succès couronnera l’entreprise. (Il fait quelques 
pas.) 

Acres. 

Ecoutez ; si Beverley vous faisoit des questions 
sur ma personne , dites-lui que je suis un diable 
de ferrailleur. 
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Absolut e. 

Fort bien. 

Acres. 

Ajoutez que je tue un homme par semaine. 

Absoldte. 

Je lui dirai qu’on vous nomme en Devonshire , 
Jack le terrible . 

Acres. 

A merveille; peut être vous l’intimiderez, il aura 
peur , il refusera de se battre , & .... & — 

Vous sentez , Capitaine , que ce que j’en fais n’est 
que pour prévenir des malheurs ; je ne suis pas avide 
de son sang, & ne veux pas nourrir mon honneur 
aux dépens de sa vie. 

Absolute, 

J’approuve cette humanité. 

Acres. 

Dites-lui cependant que vous m’avez laissé dans 
une fureur inconcevable. 

Absolute, en s'en allant . 

Oui , oui : adieu Jack le terrible, 

( Ils sortent chacun d'un côté opposé, ) 

4fb 
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SCENE III. 

Le Théâtre représente I appartement de 
Mistriss Malaprop. 

MISTRISS MALAPROP, LYDIA. 

M i s t. Malaprop. 

Je ne conçois rien à ce caprice ; le Capitaine est 
jeune, aimable, séduisant. 

L y d i a , à part. 

Elle ignore de qui elle fait l’éloge. ( Haut. ) Il est 
vrai que c’est tout le portrait de Beverley. 

M i s t. Malaprop. 

Point de comparaisons , Miss : c’est un droit que 
l’âge seul peut vous donner. — M. A bsolute réu- 
nit à l’esprit , la politesse , la pénétration & \ adu- 
lation raisonnée ; il parle avec clarté ; il connoît sa 
grammaire , son maintien ressemble à celui du héros 
d'Hamlet (i). « U a des boucles Hcspcriennes , le 
»> front de Job , l’œil de Alors ; son regard menace 
*> quand il commande. — Il est aussi leste qu? Henry 
*> Mercure ». Je ne me souviens pas trop du reste ; 
mais lorsque le Capitaine est entré , sa ressemblance 
avec ce portrait me frappa singulièrement 

(i) Pièce de Sh.ikcspear, 
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L Y D I A , à part. 

Son erreur lui coûtera cher ! 

un Laquais. 

Sir Anthony , & M. le Capitaine demandent à 
parler à Madame. 

M I S T. M A L A P R O P. 

Faites entrer. (Le Laquais sort.) Je vous prie. 
Miss , de recevoir ces Messieurs avec cette dis- 
tinction , qui annonce une Demoiselle bien éduquée. 

L Y D l A. 

Vous connoissez mes sentimens , Madame ; je 
reste pour ne pas vous déplaire ; mais mon silence 
témoignera assez mon éloignement pour ce mariage. 
( Elle se met dans un fauteuil , le dos tourné du coté 
de la porte, ) 



SCENE IF. 

Les précédentes , S I R ANTHONY, i E 
Capitaine ABSOLUT E. 



Sir Anthony. 

"N o u s nous présentons chez yous , Madame , dans 
l’espoir d’adoucir la rigueur d’une beauté sauvage} 
sion fils en désespère , car il a fallu toute mon auto- 
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rite pour l’engager à m’accompagner. Quel en est 
le motif. Madame ? 

Mis T. Malaprop, fort embarrassé. 

Je l’ignore. ... je suis confondue de tant de bon- 
tés. . . . ( Bas à Lydia. ) Levez vous , ma chère , de 
grâce saluez ces Messieurs. 

Sir Anthony. 

J’espère que Miss Languish se rendra aux égards 
qu’elle vous doit , & qu’elle sentira tout l’avan- 
tage de cette alliance. ( A pan à son fils. ) J’ai 
commencé le traité, c’est à toi à l’achever. 

Absolute, à part . 

Que lui dirai-je ? ( Bas à son père, ) Mon père , 
des témoins sont de trop en pareilles affaires ; je 
vous l’ai dit , un moment d’entretien particulier avec 
Miss me sera peut-être plus favorable que tout ce 
que vous pourriez dire en ma faveur. ( Il parle bas 
à son père.) 

Lydia, à part. 

Le silence de ma tante m’étonne. . . . 

Sir Anthony, haut. 

Je vous le répète, Monsieur, je ne sortirai pas. 
Mis t. Malapbo?. 

Vous voyez , Sir Anthony , combien peu d 'af- 
fluence j’ai sur l’esprit de ma nièce. ( A Lydia. ) 
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Tournez la tête Mademoiselle.... ne rougissez-vous 
pas devant ces Messieurs. 

Sir Anthonî. 

Je serois bien aise de savoir le sujet de tant de 
mépris? (.Bas à son fils.) Vas lui parler imbécille. 

Mis T. Ma la p ro P. 

Elle ne méprise pas votre fils , Sir Anthony, 

( Bas à Lydia. ) Repondez , impertinente. 

S i y Anthony. 

Je puis donc me fiatter, Madame, qu’une pré- 
dilection d’enfant ne nuira point au bonheur de 
mon fils ? ( Bas à Absolute. ) Morbleu , tu ra’im- 
pitientes ! 

L Y D i A , à part. 

Mon prétendu n’est guère plus empressé que moi. 
— Ma tante est bien aveugle ! 

AbsOLUTE, fait quelques pas vers Lydia , puis 

retourne à son père. 

Madame Miss..... (Bas à son père.) Ma foi. 

Monsieur l’embarras...., d’exprimer mon ar- 
deur je ne puis parler La crainte d’être refusé 

devant mon père , m’ôte la faculté de m’expliquer. 

( Il fait signe à Mistriss Malaprop de se retirer. ) 
Mist Malaprop. 

Venez, Sir Anthony , nous les laisserons un mo- 
ment en liberté. 
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Sir Anthonv. 

Non , non , Madame ; il n’en est pas encore 
temps. ( Bas à son fils. ) Allons , allons , essaie de 
lui parler. 

AbsOLUTE, approche d'un air confus auprès 
de Lydia. 

(A part.) Puisse - 1- elle ne pas me regarder! 
Changeons de voix ! (.llafilâe une voix enrouée.) 
Miss Languish voudra-t-elle prêter une oreille fa- 
vorable aux doux accens de l’amour 

Sir Anthony, 

Depuis quand es-tu enrhumé? 

AbsoluTB, bas à son père. 

L’excès de.... de.... de mon respeét , & ma.... 
ma.... ma timidité me suffoquent.... 

Sir Anthonv. 

Tu m’impatientes avec ta diable de timidité. 
— Mistriss Malaprop? engagez votre nièce à nous 
montrer un peu son visage. 

( Mistriss Malaprop parle bas à Lydia ; elle paroit 
être en colère. ) 

Absoute, à part. 

Prévenons la catastrophe. ( Bas à Lydia.) — Ma 
chère Lydia,... 
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L Y D I A. 

Ah , ciel ! c’est b voix de Beverley ! & Sir An- 
thony avec lui ? ( Elle le regarde en hésitant , puis 
se lève précipitamment. ) — Ah ! mon cher Bever- 
ley ! quel bonheur de vous voir ici ! 

AbsojlutEjÀ pars. 

Je suis perdu 1 

Sir Anthony. 

Que veut-elle dire..,. 

M I S T. M A L A r R O P. 

. La tête vous tourne.... 1 

Ç A 

Sir Anthony. 

C’est mon fils, c’est Jack Absolute.... 

L Y d i a. 1, 

Non , non , c’est mon cher Beverley..., 

SirAnthony. *> 

Elle est folle ; les livres lui ont gâté l’esprit.,.. i 

M I S T. M A L A P R O P. 

Je le crains. ( A LyJia.) — Vous avez vu Mon- 
sieur , tantôt ; c’est lui qui doit ctre votre époux. 

L Y D I A. 

Je l’accepte avec plaisir ; j’ignorois que ce fut 
Beverley qui m’étoit destiné, 
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Sir Anthony. 

Je ne sais ou j’en suis : approche ? es-tu mon 
fils ? 

AbsolüTE, à part . 

Comment me tirerai-je d’ici? (haut.) — Mon 
respect , Monsieur , vous le prouve. ( A Mis'riss 
Malaprop. ) Pardonnez, Madame, une supercherie 
inspirée par l’amour ; jaloux d’obtenir le cœur de 
votre nièce ; je lui ai adressé mes vœux à votre 
insçu, sous le nom de Beverley ; j’ai réussi à lui 
plaire ; je me flatte qu’elle conservera les mêmes 
scntimens pour l’heureux Absolute. 

L Y D I A , d'un ton pénétré. 

T Fatale découverte ! Quoi ! vous ne m’enleverez 
donc pas < 

A BSOLUTE. 

Ma chère Lydia ! notre passion n’a pas besoin 
de ce secours , pour être éternelle. 

Sir Anthony. 

Tu es un grand scélérat Jade : vo'là ce respeâ, 
•ette soumission , ce désir de me plaire ! Ho ! je 
*i’en méfiois. 

Alsor.OTE,« souriant. 

Ma modestie , Monsieur.... 

Sik Anthony. 

f Ta modestie n’est qu’une hypocrite. 

Mist. Malaprop. 
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M I S T. MALAPROP. 

Miséricorde ! c’est donc Vous ^Monsieur» qui 
me traitiez si bien dans ce fameux billet? 

ABSOLUf E, à part. 

O ciel ! comment excuser?..... Mon 

père, si vous ne me seconde^ pas, je n’ose me 
flatter d’obtenir; mon pardon. 

Sir Anthony. 

Allons , allons , Mistriss Malaprop ? point de 
rancune dans ce moment heureux ; un excès de 
tendresse nous rend quelquefois très-coupables. 

• M I S T. M A L A P R O P. 

Puisque vous l’exigez, nous n anticiperont pas sut 
le passé, il va^t toujours pruevx réfléchir sur X avenir. 

S I R . Ai» T H O N Y. 

« -jcG’est fort bîèn dit. Retirons-nous, & laissons ces 
tourtereaux en . liberté; de sé jurer un amour éter- 
nel ; ce- moment est celui du bonheur : morbleu ! 
je tpe sens tout joyeux, ( Il chante. ) « La jeunesse 
» est ia saison du plaisir». Je né sais ce que je 
fais. C II donne la main à Mistriss Malaprop. ) Venez, 
Madame ; je me sens’ rajeunir de trente ans. 

^ j * » c î * ' “ 'T ' ( T’J/*' * * ' ' 

' ( Il sort en chantant. ) 

( Lydia continue de rester dans son fauteuil d?u* 
, . .air pensif. ) • ». 4 
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Absolütk,«î part. 

Son silence n’annonce rien d’heureux. ( Haut. ) 

i f 

Vous êtes bien sérieuse , Madame ? 

Lïdu, 

J’ai des mécontentemens qui me chagrinent. 
Absolut e» 

Quoi ! au moment où nos parens consentent 1 

notre hymen ? .... 

Lydia, d'un ton piqué. 

Nos parens ! 

Absolut*. 

Abandonnons nos chimères romanesques : croyez - 
moi , un peu d’aisance vaut rtiieù* que le triste 
aspeft de la misère ; nous 'pourrons à présent nous 
occuper de 4’avenir 5 votre douaire...» 

Lydia. 



Je hais les ennuyeuses formes d’un mariage or* 
dinaire , dits effarouchent l’amour. 

~ Absolut*, se jttta à xts pïeis. 

De grttce , soyez plus raisonnable ? Ah ! ma chêne 
Lydia ! ne me mettez pas au désespoir. 



Lydia. 

Puisque vous êtes sûr de me posséder , il est inu- 
tile de me convaincre. 



AïsotuîÈ.â part. 



Il faut changer de ton. {Haut.) Allons , Madame , 
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je ne vous forcerai pas à m’accorder votre main.... 
J’y renonce.... Je ne puis être heureux si je ne 
possède pas votre cœur. . , , . 

; Lvou><K levant. 

Lorsque vous avez feint de m’aimer, ç’étoitTks- 
térêt & non l’amour «qui vous a inspiré cette feinte ; 
il faut vous en punir. — Ne rougissez- vous pas» 
perfide.! Tandis que je me livrois au penchant irrér 
«îtible qui ra’entrainok vers vous » Je projet de 
jouir de ma fortune, vous engageait à fiatter mp 
ébiblessc...,, Ingrat ! cotoit donc pour vous mor 
tjiâtr de moi , que vous nourrissiez l’erreur dont 
jetais enchantée, 
t . lAttotUTt. 

Vous avez tort, Lydia ; permettez -«tpi de...* 
iir di a. 

Non , non ; vous m’avez privée du plaisir d’hu- 
iniïier l’orgueil de ma tante:.... (elle se promène et un 
pas -agité. ) 6c lorsque je me flattois détromper...* 
sa prétendue pénétration. .... C’est moi qui était 
votre dupe ! ( Elle tire un portrait de son sein. } 
— Voilà votre portrait ; ni les prières, ni les -me- 
naces de ma tante , n’ont pu ro’eo détacher 5 c’d» 
tcût alors l’image de mon cher Beverley. { Elle le 
jette,) Le voilà ; ü m’est odieux dès qu’il m’offoe 
celle du» autre objet, ' - . ./t 



ntf LES RIVAUX , 



\ 



Absoiütb, en tirant de sa poche 
’ /<? portrait de Lydia, 

Fort bien , Madame , fort bien ; voici le portrait 
de Lydia ; voilà ce sourire flatteur qui alluma mes 
feux ; ces lèvres charmantes qui scellèrent l’aveu 
de mon bonheur ; cette aimable rougeur d’une 
•beauté honteuse , mais contente de sa défaite ; 
■quelle différence aujourd’hui ! ce temps heureux 
n’est plus : hélas 1 il n’existe que sur les tablettes 
dé l’amour ; — mais , malgré vos rigueurs , Ma- 
dame j’y reconnois les traits séduisans de Miss 
Languish ; la copie n’a pas la beauté de l’original, 
mais elle en a pour moi plus de charmes ;■ elle n’est 
point changée à mes yeux', & mon cœur ne m« 
permet; pas. d’y renoncer. . ■ i, : -.-.y 

( IL remet le portrait dans sa poche, ) 

■y Ly i>i A, d'un ton plus radouci. 

:• N’attribuez ce changement qu’à vous - même ; 
mais je.... je.... je m’apperçois , Monsieur , que vous 
en -êtes satisfait. . 

( . V. ' . V A BS O LU TE. ; , 

Certainement , Madame ; l’indifférence est pré- 
férable à l’amour Quelle folie que la constance 1 

Quel plaisir de briser sa chaîne!.... On dira peut- 
êtré que le caprice avoit formé ces nœuds.,..» 
Il ne faut pas s’inquiéter de pareils propos. ..... 



C O ALÉ D I E. iij 
■ — — ,1 

Peut-être meme sera -t- on assez méchant pour 

m’attribuer Ce changement Qu’est-ce que cela 

fait? On dira tout au plus qu’ennuyé de mon es- 
clavage, je vous ai quittée pour former d’autres 
engagemens. 

L v d i A , en pleurant . 

Faites-moi,... grâce.... ’de vos mauvais propos.... 



SCENE V. 

Les précédent , MISTRISS M A L A PR O P , 
- SIR ANTHONY. 

t 4 • 

Mis t. Malaprop. 

X L est temps d’interrompre ce doux tête à tête. 

, -» 

L Y D i a , en sanglottant . 

Ingrat ! ce dernier trait met le comble à vos in- 
fâmes procédés. - - q - . 

Sir" Anthony. 



- Morbleu 1 
santé manière 
pleurer ? 



qu’est-ce que je vois ? voilà une plai- 
de faire sa cour. Qu’a-t-elle donc à 



Aesoid.ib, . • 

Ah ! mon père ! . . . .demandez-le à Miss. 

. • Mist. Mauprof. 

Que vous a-t-jU fait , ma nièce ? , 



H 3 
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Lïdia. 

Hélas ! ma tante!... Demandez le à Monsieur, 
Sir Anthony, à son fils. 

Je ne pense pas que vous l’ayez attaquée comme 
une citadelle ? ’ 

Mis T. MAUFEÔÏ,à lyiia. , 

IY aurait-il par hazard quelqu’autre méprise î 
Absolut e. 

Miss pourra mieux que moi vous en instruire* 
L Y D I A. 

Vous m’avez souvent ordonné d’oublier Beverley i 
Je n’ai pas voulu vous écouter , mais à présent , 
Madame , je m’empresse de vous obéir. ( Elle sort,} 

r * •* * * 

Mis t. Malapkop. 

Ce langage m’étonne. Ah I Capitaine ! vous avez 
mal-traité, ma nièce? 

Sir Anthony. 

Ha ! ha ! ha ! ha S tu es trop empressé mon pauvre 
Jack. . . , 

Absolut e. 

Je vous jure. ». . . 

Sir Anthony. 

Je reconnois bien là le sang des Absolûtes , ils 
ont toujours été fort impatiens. , , ■ 
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Mis t. Malaprop. 

Je frémis! seroit-il possible , Capitaine?,. . 

Absoiuth. 

Rendez-moi la justice de croire 

Sir Anthony, en riant. 

Paix, paix , n’en parlons plus , Mistriss Malaprop 
raccommodera tout cela. — Allons , allons , à ton 
âge je ne valois pas mieux que toi. Ha ! ha ! ha ! 
Venez , venez. {Il force son fils de sortir, tandis qu'il 
donne la main à Mistriss Malaprop . ) Nous irons 
adoucir le courroux de la future. ( Ils sortent. ) 



S C E N E VI. 



a 



Le Théâtre représente la place de la Parade 
du Nord. 

SIR LUCIUS OTRIGGER. . 

Je ne parviendrai donc pas à découvrir la demeure 
de ce Capitaine Àbsolute? Ces militaires sont per- 
fides , ils nous enlèvent les plus riches héritières 
j’eusse épousé Lady Dorothée Carminé , sans un 
petit fripon de Major qui parvint à lui plaire avant 

quelle m'eut vu. Je ne comprends pas pourquoi 

les femmes les préfèrent ?... elles gardent sans doute 
dans leur cœur un reste de levain du vieux rerpent ; 
elles ne peuvent résister à l’amorce d’un morceau 
de drap rouge (i) — Mais n’cst-ce pas le . Capitaine 

que ja vois là bas ? — - C’est lui-même avec 

qui parle-t-il?... il a ce petit air conquérant qui 
plaît aux femmes. Observons-lc à notre aise. 

( Il se mu à l'écart. ) 



(«) On sait qu’on prend les vipères au moyen d’tiu morceau 
de drap rouge. L’uniforme des troupes Angloises est d ccar- 

Unç, 



$ 
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SCENE VIL 

SIR LUCIUS , le Capitaine ABSOLUTE. 

Absolut e. 

Je suis bien attrapé ; voilà la récompense de tant 
d’intrigues & de soins ! qui diable se seroit imaginé 
qu’elle étoit aussi romanesque ? — J’enrage ! je cher- 
cherois volontiers querelle à tout le genre humain. 

Sir Lucius, à part. 

Le moment est favorable , approchons poliment ; 
nous aurons bientôt un sujet de dispute. ( Il approche 
du Capitaine, ) — «■ Je ne suis pas du tout de votre 
avis, Mosieur. 

Absolute. 

De quel avis , Monsieur ? je ne demandois l’opi- 
nion de personne? ' - o'; 

Sir Lucius. 

Cela se peut , Monsieur ; mais permettez-moi de 
vous dire que vous pouvez en avoir le desseitv 

Absolute ; r IL . i . 

En tout cas , Monsieur , ce ne seroit pas la vôtre 
que je demanderais. . . l.. . ; : : 

SirLucius, 

Vous pourriez recevoir un refus. 
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A B S O L V T E. , 

A moins de me chercher querelle , je ne conçois 
rien à ce propos. 

Sir Lucius. 

Je suis bien aise que vous ayez deviné mon 
projet. 

Absolut e. 

Pour quelle raison , Monsieur ? 

Sir huciys. 

Ah ! Capitaine , une plus grande explication gâ- 
teroit le brillant de cette affaire ; qu’il vous suffise 
de savoir que vous m’avez offensé la semaine der- 
nière. — Nommons bien vite l’endroit & l’heure 
où vous devez m’en rendre raison. 

Absolut e. 

Ce soir, près de S p ring- Gardens (i) , «ou* y 
aérons plus à notre aise qu’ailleurs. 

Sir Lucius. 

J*aime à me battre tranquillement , & pour cette 
raison , j’aimerois autant Kings-Meadfields : d’ail* 
kurs j’y ai un rendez-vous à six heures pour une 
autre petite affaire que je pourrai vuider en même- 
temps. 



(i) Jardins du Printemps , nom d’tm quartier. 
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Absolut*. 

Soir ; je m'y trouverai , & alors nous nous expli’ 
puerons. 

Sir Lucius. 

Je serai exad. — Adieu , Monsieur; je me sens 
déjà plus tranquille, {Il sort.) 



SCENE VUE 

À B S O LU TE, FÀULK.LAND. 

Absolute, rtncontrant Faulkland . 

V o u s venez bien à propos , j’allois chez vous. Ah ! 
Faulkland ! toutes les furies semblent déchaînées 
contre moi : si je n’avois l’espoir d’avoir bientôt la 
tête cassée , je n’aurois pas la force de vous racon* 
ter mes ennuis. 



Faulkland. 

Pouvez- vous me tenir un pareil langage , au mo- 
ment où tout conspire à votre bonheur ? 

Absolut*. : 

Lydia ne m’aime plus. .... 

’ Faulkland. 

Que me dites- vous? .. . .. . 



Absolut b. 

. L’apparence du devoir a éteint te flambeau do 
l’amour. . 
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Sexe perfide ! — - Mais que ferez-vous ? 
Absolut e. 

Un honnête Irlandois, Sir Lucius O’Trigger , 
m’a prié de me couper la gorge avec lui, & j’ai 
accepté cette offre généreuse. 

Faulkland. 

Finissez vos plaisanteries. 

A b s o l u t e. - 

Je vous dis vrai , & c’est moi qui vous prie , à 
mon tour , de m’accompagner : ce rendez-vous est 
à six heures., . . 

Faulkland. 

Il y a un mal-entendu dans cette affaire , une ex- 
plication l’arrangera. 

Absolut e. 

Refusez-vous d’être mon second? 

Faulkland. 

Non ; mais j’eusse désiré que c’eût été dans un 
autre moment. — Ah! mon ami! vous connoissez 
mon humeur jalouse , elle m’a brouillée avec ma 
Julie , & je ne puis goûter de rqpos avant d’être 

réconcilié avec elle 

A b s o L u T E. 

. En vérité, vous ne méritez pas d’en être aimé...; 

( Un Laquais rentes une leure à faulkland, < 
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. F A U L K L A N D. 

Ah ciel ! . . . , voici mon congé .v. . . . je n’ose 
ouvrir ce fatal billet. ' .... ; 

Ab S O L U T E. 

Donnez ; je vais vous communiquer ...... 

X 11 oüvttli billet.) l’arrêt de votre trépas. (Il" lit 
bas.) Tout est dit.tnon pauvre Faulkland....'. ' “ 

Fadlkiand. 

Que je suis malheureux ! . . . , ■ t 

A B s O LUXE.- : , / . 

Ecoutez ce qu’elle vous mande. ( 77 lit. ) « Jecon- 
» nois le cœur dë-mon cher Faulkland , & je suis 
•»>, convaincue qu’il se repent déjà de m’avoir offen- 
:»» sée : venez surdè-champ m’en assurer, & comp* 

*ez sur toute la tendresse de votre fidelle Julié 
u- Melville ».-{ Faulklajid reprend froidement la Leurcr) 

, Vous.ne dîtes rien? : - ai r-n - »v 

F AUtKL A ND. ’ ; 

Je sens tout mon bonheur ; mais. . V*. .' : 

Absolut e. 

Maudits soient vus mair , ils empoisonnent tous 
vos plaisirs. 

Faulkland. 

Convenez qu’il y a un défaut de délicatesse dans 
cette démarche ? Les femmes doivent attendre que 
nous les prévenions ; elles ne doivent se réconcilier 
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avec nous qua force de soins & de repentir, leut 
pardon doit être aussi difficile « obtenir que leur 
tendresse, . . - 

Absolut i. 

Vous me désolez : laissez aux amans malheureux 
les larmes & les soupirs s si vous eussiez été comme 
moi la vidime d’un caprice bizarre, je vous per- 
mettrois de vous plaindre ; mais vous êtes l’auteur 
de vos peines , & loin d’inspirer la pitié , vous de- 
venez un objet de i ridicule. Adieu. Souvenez-vous 
que je vous attends chez moi ce soir à six heures. 

(Usent' 

F AU LK L AN V. 

Ses reproches ne changeront pas ma façon de 
penser. Il évite les épines de l’amour , & moi je 
les recherches, ellesrendent les plaisirs plus piquans. 
. Je veux profiter du duel de ce soir pour éprou- 

ver le cœur de ma Julie : si mon projet réussit , 
j’abjure à jamais tout soupçon , 8e me livrerai dé- 
sormais sans crainte à mon penchant. 

* ’ Frn do. quatrième A 3c. 
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Le Théâtre représente t appartement de Julie. 

1.' ■ . - -=g-g — >1 

SCENE PREMIERE . 

JULIE. , 1 , 

X^)ue signifie ce mystère?, >. -que veut-3dire et» 
me pariant d’un fâcheux accident ?... pqurquôi me 
demande-t-il une entrevue secrète ?... Ah! ciel ! 
à combien d’alarmes mon amour pour lui m*a ex- 
posée ! 



SCENE IL ; „ 

. , JULIE, FAULKLAND..,, 

• Fa ülttA-KR;’ ■ ' " " 

A. H ! ma ohère Julie }, je viens ‘üous dire un éter- 
nel adieu. . . . , , : . 

■ \ y • ■ 

J U i I E. 

Dieux! que viens- je d’entendre L . . 

F aü i k t A N D. 

CelitieE-rou». - — Une malheureuse -dispute 'm’a 
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forcée de me battre en duel : mon adversaire a suc* 
combé , il faut que je fuie la rigueur des loix; ah ! 
ma Julie ! si du moins lhymen eût serré nos nœuds, 
vous m’auriez suivie dans mon exil , & je n’aurois 
point regretté ma patrie. 

Julie. 

Doute cruel? C’est vous" qui avez retardé notre 
bonheur. — Mais je ne vous quitte pas , je m’a- 
bandonne à votre honneur , je suivrai par-tout vos 
pas , & lorsque nous serons dans un asyle assuré*, 
nous remplirons la promesse de mon père ; votre 
femme , votre amie , votre Julie s’efforcera d’adou- 
cir vos chagrins. 

Faulklahd. 

i 

Réfléchissez aux suites d’une telle démarche : le 
pauvre Faulkland ne pourra guères récompenser tant 
de générosité. -* > - 

J u L i E. 

Ah ! mon âmi ! votre cœur est mon trésor. L’a- 
mour, plutôt que le devoir , va resserrer nos liens. 
— Partons. r 

. r.'j :vFaüiuand. • ' : ■ 

Attendons jusqu a ce soir. — Ah ! ma chère 
amie ! je tremble , quand je songe aux maux que 
l’exil entraîne après lui. '■ 

■ J U L î E. 

Craignez - vous les peines de l’infortune ? SU l’un 

confisque 
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confisque Votre bien , le mien suffit : des exilés 
ne doivent pris vivre avec faste. 

Faulkland. 

La misère aigrit le caraétcre , mon humeur déjà 
fort indocile peut y puiser de nouveaux défauts ; 
alors, ma chère Julie, je vous deviendrai bientôt 
un objet de haine & de regrets. 

J u r. i K. 

Plus vous serez malheureux , plus vous aurez 
besoin de consolation : mes soins parviendront 
peut-ctre à calmer vos ennuis. 

Faulkland, se jette à ses pieds. 

Comment reconnaître tant de bontés 1 comment 
•btenir mon pardon ! ah ! ma bonne , ma tendre 
Julie ! ce duel n’est qu’une feinte pour éprouver vos 
sentimens pour moi : j’abjure à vos pieds ces indignes 
soupçons , cette affreuse , cette méprisable jalousie ; 

j’en ai honte , je rougis de ma foiblessc 

Julie , en s'essuyant les yeux. 

Le bonheur de vous savoir en sûreté étouffe en 
moi- tout autre sentiment : voyez mes larmes , c’est 
la joie qui les arraches , & non pas la colère. Vous 
m’êtes cher, Faulkland ; mon cœur, plus que le 
choix de mon père , m'a donné à vous : après la 
mort de ce bon vieillard , vous fûtes mon seul , 
mon unique soutien; mais nialgrc ma confiance, 

I 
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vos soupçons injurieux m’ont fait gémir plus d’une 
fois de vous l’avoir accordée , & je ne veux pas 
les autoriser, en vous accordant les droits d’un 
époux. 

Faulkland. 

Qu’entends-je ? 

JüLIH. 

Je vous ai donné ma foi , je vous la garde sans 
être à vous. Adieu ; soyez heureux , & oubliez un 
cœur qui renonce à vous pour toujours. 

( Elle sort. ) 

Fadlkiakd. 

Malheureux ! quelle affreuse punition ! — C’en 
est fait , je la perds sans retour. — L’heure du ren- 
dez-vous approche : ah ! si quelque main charitable 
vouloit m’arracher par pitié ma triste existence ! 
— Amour? tourment des cœurs sensibles, lorsque 
tu exerces ton empire sur les hommes , semblable 
à la lune , tu sais changer la sagesse en folie , Si. 
faire un savant de l’iguorance meme. ( Il sort. ) 
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SCENE III. 

LYDIA, suivie de la Femme de Chambre de 
Julie. 

Lydia. 

I L faut que je lui parle sur-le-champ. 

la Femme de Chambre. 

Elle étoit ici tout-à-Fheure , peut-être sera-t-ella 
dans la pièce voisine; je vais y voir , Madame. 

( Elle sort. ) 

Lydia. 

Hélas ! malgré les torts du Capitaine, je ne puis 
1 oublier. Mais voici ma cousine , suivons ses con- 
seils. 



SCENE IV. 

LYDIA, JULIE. 

Lydia. 

J’attends de vous mon bonheur.... Ah ! ma 
chère Julie! qu’avez-vous ? pourquoi ces larmes? ce 
vilain Faulkland vous tourmente sans cesse. 
JüLiE,è part. 

Excusons sa faute. ( Haut , ) Vous vous trompez, 

I a 
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ma chère amie, j’ai d’autres chagrins que je ne puis 
vous communiquer. 

L Y D I A. 

Je les partage de bien bon coeur, mais ils n’égalent 
les miens. — Vous n’ignorez pas sans doute qui 
est l’Enseigne lleverley? 

Julie. 

M. Faulkland m’en avoit instruit depuis long- 
temps. '• 

L Y D I A. 

J’étois donc le jouet de mes amis? — Je renonce 
à jamais au perfide. 

Julie. 

Vous n’y songez pas. 

L Y D I A. 

*r 

Que deviendront tous mes grands desseins? Je 
projettois la plus belle fuite du monde ; j’avois 
déjà préparé le plus singulier déguisement ; j’avois 
ordonnée une élégante échelle de cordes ; je n’at- 
tendois qu’un beau clair de lune, &: je voyois en 
rêve le carrosse à quatre chevaux , & le Prêtre 
Ecossois (i) qui m’attendoit. — Quelle surprise 
pour ma tante? Que de paragraphes dans les pa- 



(i) Tous les mariages , sans l’aveu des patens , se font sur 
ies frontières d'Ecosse, 



s 



Digitized by Googl 



■ ■ ■ i ■ — r— — — »<• '■ - •• ; T-T~rrr — -g 

COMÉDIE . i>? 

picrs publics'! (i) — Ah ! ma chère amie ! je mour- 
rai de douleur d’avoir perdu une si belle occasion» 

J U L I E. 

Certes , cela en vaut bien la peine. 

L Y P I A. 

Quel changement , grands dieux ! Au-lîeu d’un: 
hymen digne d ' Armide , il faudra donc me traîner 
tristement à l’Autel , y donner en présence de ma 
famille , la main à celui que j’aime , entendre mon 
nom proclamé par uh grossier Clerc de village, 
qui demandera le consentement du premier ma- 
lotru , pour unir John Absolutc , avec Lvdia Lun- 
guish Spinster. ( 2 ) Je ne supporterai jamais cet 
ôdieux nom de Spinster. 

J U L 1 E. 

Vous avez bien raison. 

L Y D I A. 

Hclas ! quand je me rappciie tous les dangers 

(1) Oa a soin d’avertir, dans les journaux, tous les évé- 
nement journaliers qji peuvent piquer la curiosité, ou exciter 
la malice du public. Cette licence produit souvent un bon elu-c, 
elle empêche bien des gens à se livrer à leur penchant vi- 
cieux. 

(1) Titre qu’on donne en Angleterre, dans tous les aêlei 
publics, aux filles non mariées, qui sont au-dessous de fillw 
de V icomcc, 

13 
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où je me suis exposée pour le voir, j’en suis in- 
consolable : je bravois la rigueur du mois de jan- 
vier pour le chercher la nuit au jàrdin ; je l’y 
trouvois brûlant d’amour , mais transi de froid ; il 
étoit à genoux dans la neige , toussant & éternuant 
si pathétiquement , qu a peine pouvois-je entendre 
ce qu’il me disoit. Nous grélotions , mais l’amour 
nous réchauffoit. Ah , Julie ! ces heureux momens 
ne reviendrons plus. 

Julie. 

Si j etois moins affligée , je me moquerois de 
vous ; n’ayez donc pas la cruauté de faire souffrir 
un homme qui vous adore ; vos folies v ous joue- 
ront un mauvais tour. — Voici votre tante, 
Lydia. 

Ah ! çiel ! que nous veut-elle ? 
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SCENE V . 

Les précédentes , MISTRISS MALAPROP, 
DAVID, F A G. 

Mi st. Malaprop. 

Fort bien, fort bien : il se passe de belles 
choses dans les champs : des suicides , des parri- 
cides , des simulations , & personne ne trouve Sir 
Anthony , pour en prévenir Y antistrophe. 

Julie. 

Que voulez -vous dire. Madame? 

Mis t. Malaprop. 

Monsieur peut vous en instruire, il m’a enveloppé 
toute l’affaire. 

L Y D i a , à Fag. 
Expliquez-nous ce mistère. 

Fag. 

Je manquerois à la bienséance, Madame, si je 
différois à vous instruire d’une affaire qui paroît vous 
intéresser, 

L Y D ï A. 

Trêve aux complimens , mon ami, 

Fag. 



Je sais le resped qui vous est dû , & serois aussi 
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laconique qu’il me sera possible dans la crainte de 
vous ennuyer ; car , dans le! moment où je vous 
parle. Madame, peut-être y a-t-il déjà deux ou 
trois hommes sur le carreau. 

Julie. 

Pour l'amour du ciel , Madame , tirez-nous d’ia- 

quiétude ? 

M I S T. M A L A P R O P. 

Il s'agit de quelques meurtres , de quelques 
duels ; mais Monsieur en sait mieux que moi toutes 
les perpenJicula'ues 

L y n i a , à Fag. 

Dites-nous simplement de qui vous parlez ? 

Fag. 

L’un des combattans est un jeune homme fort 
aimable , auquel je m’intéresse.... 

L Y D I A. 

Mais , qui , qui , qui est-il ? 

Fag. 

Mon maître , Madame.... 

L Y D I A. < 

Quoi! le Capitaine Absolute? 

M I S T. M A I. A P R O P. 

Lui-même : ( Lydia pleure. ) Quoi ! il vous in- 
téresse à- présent? 
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Julie. 

Et qui sont les autres? 

F A G, 

Bemandez-le à Monsieur. 

J U L 1 E , à David. 

Parles, mon ami. 

David. 

Voyez-vous, Madame, il se passe là-bas des 
choses qui ne sont pas légitimes : on ne se ren- 
contre pas avec des armes à feu , des épées , & le 
diable sait , quoi encore , pour tirer au blanc.... 

Julie. 

Mais qui sont les personnes dont vous parlez ? 

David. 

Mon pauvre maître , Madame : excusez si je le 
nomme avant les autres. — Vous me connoissez , 
Madame , je suis David , & par conséquent do- 
mestique de M. Acres. Hélas ! peut-être n’existe- 
t-il plus ! — Après celui-ci , vient M. Faulkland...* 

Julie. 

Ah ! Madame ! courons vite prévenir ce mal- 
heur. 

M 1 s T. M A l a p r o P. 

Fi, Miss, cela ne seroit pas décent. 
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Dayid. 

Sauvez du moins la vie à quelques uns , ils sont 

déterminés a se tuer. Sur -tout ce diable de 

sanguinaire Philistin, Sir Lucius OTrigger.... 

Mis t. Malafeof. 

Sir Lucius! courons à son secours. (A Julie & 
lydia. ) — Quoi ! vous ne venez pas ? Vous êtes 
aussi insensibles , que les putréfactions de Derby- 
shire. Allons , allons ; conduisez*nous au champ de 
bataille. 

F A <3. 

Volontiers, Madame. — David ? vas chercher 
Sir Anthony. (Davidson.) 

M i s T. Muapkof. 

Venez mes ehfkns ? Monsieur sera notre envoyé, 
il nous précédera , & nous le suivrons. 

F a G , faisant plusieurs révérences. 

Pour l’univers entier , Madame , je ne passerons 
pas devant ces demoiselles. 

M i s t. Malaîrof. 

Je crains les rencontres fatales. 

Fa g. 

Ne craignez rien , Madame ; ne craignez rien. 

( Ils sortent en courant. ) 

4 - 
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SCENE VI. 

Le Théâtre représente la place de la Parade 
du Nord. 

ABSOLUTE, en reJingotte , il cache 
son épée. 

U N E épée nue dans les rues de Bath , y cau- 
seront autant de rumeur qu’un chien enragé. — * Ce 
Fauîkland n’est jamais exaéh — Quelle contrariété! 
Si j’allois être obligé de me battre sans témoin? 

Ah ! morbleu ! voici mon père : comment lui 

échapper ? 

( Il enfonce son chapeau , & fait un demi cercle en 
se reùran t, ) 
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SCENE VIL 

ABSOLUT E, SIR ANTHONY. 

Sir Anthony. 

Xjes distances sont trompeuses , j’aurois gagé tout 
au monde qu’il ctoit mon fils. — Mais , mais : — Par- 
bleu , c’est lui-même. — Jack, écoute : qu’est-ce 
qui t’engage à me fuir ? — Me trompé-je ? — Non 
vraiment. (7/ approche. ) Jack ; Jack Absolute. 

Absolut e. 

Mon nom est Saunderson. 

Sir Anthony. 

Pardon, Monsieur, je croyois. — Mais parbleu! 
(Il le regarde en face.) — Votre très-humble ser- 
viteur, M. Saunderson. — Comment, coquin , quels 
s ont vos desseins ? 

Absolute, feignant de rire. 

Celui de vous chercher, mon père. 

Sir Anthony. 

Fort bien : pour quelle raison vous cacher soufi 
cet habit? Hé.... 

Absolute. 

Je crains le vent du nord. — Mais il est tard , 
j’ai un engagement.... 
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Sir Anthony. 

Vous venez de me dire que vous me cherchiez. 

• — Où vas-tu , Jack? 

Absolut e. 

Je vais, — je vais , — je vais chez Lydia. — Oui, 
î e vais chez elle — pour tâcher de me racommo- 
der ; & je vous cherchois pour.... pour.... 

Sir Anthony. 

Pour t’accompagner, sans doute? Allons, je le 
Yeux bien. 

Absolut e. 

Ali ! Monsieur ! cela n’est pas possible, — Il fait 
froid, vous ferez mieux de vous retirer. 

Sir Anthony. 

Point du tout :.mais que direz-vous à Lydia ? 

Absolut e. 

t 

Je la gronderai Je lui demanderai pardon 

Mais , mon pcre , je vous retiens -, considérez votre 
goutte. 

Sir Anthony. 

Je n'y pense pas. Vous autres jeunes gens quand 
vous êtes blessés là. ( Il met la main sur le cœur Je 
son fils. ) Oh! que diable! qu’as-tu là ? 

Absolute, d'un air trouble. 

Rien , mon père. . ... ce sont des bijoux , quel- 
ques bagatelles pour Lydia, , , , 
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Sir Anthony. 
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Voyons , voyons. ( IL ouvre le surtout , & tépée 
tombe . ) Qu’est-ce que c’est que cela ? aurois-tu le 
projet de l’assassiner? 

AbsolüTE, feignant de rire. 

Ha! ha! ha! je voulois vous cacher encore un 
dessein qui vous fera rire. 

Sir Anthony. 

Quel est-il? 

Absolut e. 

Vous savez que Lydia est extrêmement roma- 
nesque ; si elle me refuse mon pardon , je feindrai 
de me percer le cœur de mon épée. . . . 

Sir Anthony. 

Laisse-là tes rodomontades. . . 

Absolut e. 

Je lui dirai : « Ah ! cruelle ! si tu prolonges mes 
>» tourmens , ce fer finira ma triste carrière ». 

Sir Anthony. 

Elle te répondra : « Ah ! nigaud , tues - toi si tu 
veux». Maudit soient les enfantillages. Vas-t’en bien 
vite chez ta belle, & viens m’apprendre tes succès. 

( Absolute sort. ) 
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SCENE r 1 1 1. 

SIR ANTHONY, DAVID. 

D A V x D , accourant . 

A.RRÊTEZ ? arrêtez ! au meurtre ! AhI Sîr An- 
thony ! arrctez-le !... 

Sir Anthony, 

Qui ? 

David. 

M. votre fils. II y a des meurtres , des batailles 
en campagne , ils vont se battre. 

Sir Anthony. 

Qui va se battre?. ... 

David . 1 

Tout le monde : mon pauvre maître. Sir Lucius , 
votre fils , l’Enseigne , le Capitaine. . . . 

Sir Anthony. 

Ah ! malheureux ! voilà la cause de son embarras : 
sais-tu l’endroit du rendez-vous ? 

David. 

Kings Mead-fields 

Sir Anthony. 

Viens-y avec moi? 
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David. 

J’en ignore le chemin ; mais je vais avertir le 
Maire , les Echevins , les Marguilliers , les Bedeaux 
& les Comptables de nous y conduire ; on ne peut 
être assez nombreux pour les séparer. 

Sir Anthony. 

Donnes-moi le bras , je t’accompagnerai. Oh ! je 
les arrangerai de la bonne manière ; je m’emporte- 
rai si violemment , qu’ils n’oseront continuer. — - 
Le fourbe ! vo.là les bijoux qu’il préparoit à sa 
future ! ( Ils sortent. ) 
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SCÈNE IX. 

i * 

te Théâtre représente Kings-Mead-Jields; 

ACRES, SIR LUCIUS. 

Acres, des pistolets à la main, 

Fo i de César , quarante pas , Sir Lucius , font 
une distance fort honnête. 

Sir Lucius; 

Passe ponr un combat au mousquet ou à la cou- 
levrine. ... (Il mesure le terrein . ) Voici la distance 
d’un gentilhomme. . . . . 

Acres. 

Parbleu , il vaudrait autant se battre dans urte 
guérite. Je vous le répète , Sir Lucius , plus- je serai 
éloigné , & plus je me battrai de sang froid. 

Sir Lucius. 

Je vois que vous aimeriez autant être â une 
lieue? 

Acres. 

Point du tout ; mais trente-huit à quarante pârf 
feront très-bien. 

C 
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Sir Lucio s; 4 * 1 ' 

Quatre pieds dé distance font autant d’effet que 
trois mille 

Acres. 

Par ma valeur , il n’y a point de mérite à tuer au 
bout portant. — Ecoutez, mon cher Sir Lucius? 
mettons la distance du coup de fusil ? 

Sir Luc i us. 

' Nous arrangerons cela avec nos adversaires. — 
En attendant, occupons-nous de vos afiaires. — 
N’avez -vous pas quelques ordres à me donner ea 

cas d’accident?.,, vous m’entendez? 

* . ! 

j ... Acres. 

Je ne sais ce que vous voulez dire. 

Sir Lucius. 

Quand on se bat , on court de grands risques ; 
une malheureuse balle peut vous donner un brevet 
de paix , Sx pour lors adieu les affaires de famille. 

Acres, très effrayé. 

Un brevet de paix ! •/ - '* 

Sir Lucius. 

Oui. Si vous succombez, voulez vous être em- 
baumé Sx renvoyez chez vous , ou préférez - vous 
qu’on vous enterre dans l’Abbaye ? 
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Acres. 

Ah ! Sir Lucius , ne parlez pas. de la sorte.' . . ; « 
je ne veux pas être confit comme un concombre. 

Sir Lucius. 

j.j 

Il vaut autant reposer dans l’ Ab bayé ; on dit qü’Ü 
y a des sépultures fort agréables. 

Acres. 

Le diable les emporte. 

Sir Lucius., 

Je m’apperçois , M. Acres , que VOUS n’avez jiî 
mais eu d’afïaire de cette nature. 

Acres. 

Jamais. 

Sir Lucius. 

J’en suis fâché ; 11 n’y a rien de tel que l’habitudeî 
— • Comment voulez-vous recevoir le coup ? 

Acre s; 

Obliquement : mais morbleu je me rapetisserai sî 
fort, qu’il ne pourra point m’atteindre. 

Sir Lucius. 

Vous êtes mal placé. ( II lui assigne un poste &' 
lui présente le bout du pistolet . ) Si je vous vise 
comme cela ?... 

Acres, 

Prenez garde,... 

* 4 
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Sir Lucius. 

Ne craignez rien 

Acres. 

Ce maudit pistolet n’a qu’à s’aviser de prendre 
feu. ....•' - - . 

Sir Lucius. 



Soyez tranquille. — Dans votre attitude aduelle, 
la balle a double avantage , si elle ne vous touche 
pas à gauche , il est à parier qu’elle vous touchera à 
droite. 

Acres. 

Bon? 

Sir Lucius, le place différemment. 

Regardez-moi en face. — Fort bien : comme 
cela une balle ou deux peuvent vous passer au tra- 
vers du corps, sans le moindre danger. 

Acres. 

Peste ! une balle ou deux ? 

* Sir Lucius. 

Sans doute : c’est l’attitude la plu? convenable & 
la plus dégante. 

Acres. 

J’aime autant une posture plus gauche ; je me 
placerai a ma fantaisie. 



. 



COMÉDIE. 149 



Sir Lucius, en regardant sa montre. 
J’espère qu’ils ne manqueront pas à leur parole ? 

En honneur , je crois les voir là bas. 

Acres, très-effrayé. 

Que dites- vous? 

Sir Lucius, regardant. 

Oui, oui , les voilà. — Mais qui sont ces deux 
hommes qui ont passé la barrière. 

Acres, regarde. 

Je n’en sais rien. — Qu’ils viennent, nous ne 
les fuierons pas , n’est-il point vrai , Sir Lucius ? 
Sir Lucius. 

Fi donc. 

Acres, fort tremblant. 

Nous ... ne ... les craignons pas 

Sir Lucius. 

Que diable ! qu’avez-vous? 

Acres. 

Ah ! Sir Lucius ! si vous avez de l’amitié pour 
moi , parlez-moi de temps en temps de mon hon- 
neur. 

Sir Lucius. 

Vous plaisantez.... 

Acres. 

Point du tout. — Ah ! mon très- cher ami ! je .... 
je ne me sens pas aussi courageux que tantôt. . 

Ki 
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Sir Lucius. 

Jfç dites pas cela; les voici, ils approchent. 
Acres. 

Ah ! Sir Lucius ! si vous ne soutenez pas ma va- 
leur , je crois que j’aurois peur. — Ce maudit cou- 
rage me quitte un instant Si me revient ensuite 

Sir Lucius. 

Prenez garde qu’il ne vous échappe tout à-fait.... 
Acres. 

Mon cher ami! vite, vite, je sens qu’il m’aban- 
donne , il s’évapore par tous mes membres. , . . 

> SrR Lucius. 

Pe l’honneur , M. Acres. . . . • 

Acres. 

Àh ! que ne suis-je à ma terre maintenant! ou que 
pe peut-on me tuer sans m’en avertir ! Mais les voici. 
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SCENE X. 7 

Les précéder , FAULK.LA.ND , ABSOLUTE , 

. ils se saluent , q ■ - — 

Acres. 

Q u o i ! c’est toi , mon cher Jack , mon bon ami 
Jack, 

Sir Lucius, à Ancres . . 

J’approuve cette politesse. Allons , Messieurs , 
choisissez vos armes : ( montrant Faulkland. ) tandis 
que Monsieur se mesurera avec M. Acres , le Ca- 
pitaine & moi nous vuiderons notre querellç, ^ 

F AULKLAKp. 

Mes armes , Monsieur? 

Acres. 

Parbleu , Sir Lucius , je ne me batterai pas contre 
mes intimes amis. 

* » . ; v. 

Sie L u c i p s , à Faulkland, 

Ne vous êtes-vous point rendu ici dans ce desseinl 

Faulkland. 

Point du tout. 

. Sir Lucius, 

Cela me surprend : mais puisque nous sommer 

K 4 
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trois ici avec cette intention , je me flatte , Mon- 
teur , que vous voudrez bien faire le quatrième» 

Acres. 

Je cède ma part de la querelle. 

Sir Lucius, montrant Faulkland . 
Monsieur a sans doute épousé l’intérêt de son ami 
Beverley ?. . , 

Acres. 

Je ne me bats qu’avec lui , qu’il se montre. 
Absolut e. 

1 » 

Le voici. . . , 

Acres. 

pomment diable ?. . . 

' Absolut e. 

J’ai emprunté ce nom pour plaire à Miss Lydia 
fétois votre rival & votre confident; si vous vou$ 
en offensé , je suis prêt à vous en rendre raison, 

’ Sir Lucius, à Acres . 

Ah Monsieur ! profitez de l’occasion. 

Acres. 

Non , parbleu , l’amitié l’emporte sur l’amour, 
Sir Lucius. 

M. Acres , vous ne valez guères mieux qu’un 
poltron. 
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Acres. 

Prenez garde. Monsieur. 

Sir Lucius. 

Vous osez me menacer? . . . 

Acres. 

Point du tout , le mot de poltron ne me choquera 
jamais , prononcé en plaisantant ; mais si vous l’aviez 

dit comme un reproche sérieux 

Sir Lucius. > • 

Hé bien? 

Acres. 

J’aurois pensé que vous n’étiez pas fort poli. 

Sir Lucius. 

Allez , Monsieur , vous n’ctes pas digne de mes 
regards. 

. Absolut e. 

Sir Lucius , prenez M. Acres pour second dans 
notre querelle , il tue généralement un homme par 
semaine. 

Sir Lucius, tire l ' épie . 

De tout mon cœur. 

Absolute, tire la sienne . 

Vous le voulez, mettez- vous en garde,..,; 
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SCENE XL 

Les précédent , SIR ANTHONY , MISTRISS 
MALAPROP, LYDIA, JULIE, 
DAVID. 

David. 

Un petit moment , Messieurs : ah ! sir Anthony î 
arrêter sur-tout mon maître. 

Sir Anthony. 

Comment! morbleu, des duels ? finisse? , ou je 
me mets en colère. ( Les Dames s'emparent de leurs 

épées.) — Quelle raison as-tu pour te battre ? 

- — - *> 

AbsoluTï, montrant Sir Lucius , 

Monsieur me l’a proposé , l’honneur militaire ne 
m’a pas permis de m’y refuser. . - ' : ' >■/_ 

Sir Anthony. 

On sert mal sa patrie par de pareilles étourde- 
deries. Eh 1 morbleu ! crains plutôt de ternir les 
armes destinées à sa défense , en les souillant du 
sang de ses sujets. 

- Sir Lucius. 

M. votre fils m’avoit grièvement offensé , U avoit 
attaqué l’honneur de mon pays. 
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M i s T. Muaîeof. 

Ne parlez pas de l'honneur devant des Dames. 
— Ah ! Capitaine ! vous avez cruellement effrayé 
rrra nièce. 

Absolut B. 

Je n’ose m’èn flatter. 

M i s t. Malapro?. 

Parlez , ma chère : pourquoi gardez - vous le 
silence ? 

Sir Lucius. 

Je l’expliquerai , si Miss daigne me le permettre, 
L y d i a. 

Que voulez-vous dire , Monsieur ? 

Sir Lucius. 

. Il n’est plus temps de feindre ; parlez 'mi chère 
Délia . . . . 

M i s T. M A L A P R o p j à part, 
Quentends-je ? 

Lv DI A. 

Vous avez raison , Sir Lucius ; je sens tous mes 
torts envers Monsieur , ( montrant Absolute ,) & je 
lui offre ma main pour m’en punir. 

Absolute. 

Je ne puis en croire mon bonheur. .... — Je 
fp’apperçois } Sir Lucius , que la prétendue insulte 
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que vous me reprochez est un mal entendu ; je n’eus 
jamais le dessein de vous offenser ; vous êtes con- 



vaincu, je l’espère, que je sais aussi bien réparer 
les injures, que défendre l’objet de ma tendresse, 
contre quiconque qui voudroit me l’arracher 

Sir Anthony. 

Si on fattaque, je le seconderai, 

Acres. 

N’oubliez pas , Capitaine , que je renonce à mes 
droits : si je ne puis avoir de femmç qu’à la peinte 
de l’épée , par ma foi je resterai garçon toute ma 
vie. 

Sir Lucius, 

Donnons-nous la main. Capitaine ; votre politesse 
me désarme ; mais permettez - moi de me justifier, 
auprès de Miss Languish ï (Il tire quelques lettres de 
sa poche. ) — Ces lettres. .... 

Mis t. Malaprop. 

Arrêtez; vous allez dissoudre ici un mystère que 
je pourrai illuminer . 

Sir Lucius. 

Je vous prie , Madame , de ne pas vous mêler 
d’une affaire que la jeunesse excuse. Miss Lydia , 
n’avez vous pas entretenue une correspondance avec 
moi sous le nom de Délia f 
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Non , Monsieur. 

M'i s|t. Malap’r o'p. 

Àh ! Sir Lucius ! mon embarras me décèle..., 
t Sis Lucius, en faisant un éclat de rire. 

Cela n’est pas possible .... tranquillisez - vous , 
Madame , je n’en abuserai pas. 

M 1 s T. M A l a p k o p. 

Barbare ! vous abusez de ma foiblesse. 

Sir Lucius. 

Lucy me le paiera. Mais , Capitaine, vous êtes 
en train d’épouser; voudriez- vous vous charger aussi 
de ma Délia ? 

A b s o l u t s. 

Adressez-vous à M. Acres. 

. . A c r É s. 

Non, parbleu; j’aimerois mieux me battre. 

Sir Anthony. 

Ne vous affligez pas , Madame ; à votre âge on 
n’est embarrasé que du choix. 

Mis T. Malaprop. 

Ah ! Sir Anthony , je renonce au mariage , tous 
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les hommes sont des scélérats qui n’oppriment que 
la jeunesse & la beauté. 

Faulkland, à JuÜt. 

Je n’ose espérer mon pardon? 

Julie. 

L’amour plaide encore votre cause ; mais. . . . 

Sir Anthony. 

Oh ! de grâce , n’allez pas le quereller de nou- 
veau ; il n’a d’autre défaut que d’être trop amou- 
reux ; allons , mariez-vous , & je vous réponds qu’il 
se corrigera. 

Acres. 

C’est bien dit : tout le monde est content , & 
moi aussi , & pour vous prouver que je suis sans 
rancune, je paierai, morbleu, les violons. 

F A U L KL A N D. 

Le raison a succédée aux transports d’une ima- 
gination trop ardente , & la douceur de Julie m’a 
corrigé de mes soupçons jaloux 

L Y D I A. 

La patience du Capitaine m’a guerrie d’un entê- 
tement romanesque. 

Julie. 

Soyons heureux ; mais que le bonheur ne nous 
aveugle pas. Si l’espérance nous peint l’avenir avec 
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des couleurs trop brillantes, méfions-nous de leur 
éclat. Quand l’amour unit deux cœurs vertueux , 
c’est avec les fleurs des champs qu’il orme leur 
couronne; mais sitôt que des passions trop aftives 
y mêlent la rose br ' ante de nos jardins, on s’ap- 
perçoit b'entôt de l’épine par sa blessure; la guir- 
lande se fane , les fleurs disparoissent , & la dou- 
leur succède au plaisir. 



FIN. 
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Neveux ae 
Sir Oliver. 



SIR BENJAMIN B AC K RITE . 



CRABTREE, Oncle de Sir Jenjamin. 
ROWLEY , Intendant. 

SNAKE. 

SIR TOBY BUMPER. 

CARELESS. 

MOSES , Juif. 

TRIP , V alet de Chambre de Charles. 
Un Laquais de Joseph. 



Les Femmes. 



LADY TEAZLE. 

MARIA , riche héritière. 

lady sneerwell. 

Madame CANDOUR. 

Une Femme de Chambre tic Lady Teazle. 



La Scène se passe à Londres . 
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L’ É C O L E 

DE 

LA MÉDISANCES). 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

LADY SNEERWELL , S NAKE, <u«f 
à w/ze rni/e à rAe. 

Lady Sheekt ell 

J E puis compter , M. Snake , que les paragraphes 
seront insérés dans les journaux. 



(i) Cette Pièce eut le plus grand succès ; elle eut soixante- 
quatre repréfentations de suite , & la dernière fut aussi ap- 
plaudie que la première. Elle est d’autant plus piquante, 
que tous les rôles sont fondés sur des caraétères connus dans 

A 2 
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S N A K E. 

Oui , Myladi , & comme j’ai eu l’attention de 
les copier moi-même , il n’y a point a craindre 
qu’on vous soupçonne d’en être l’auteur. 

Lady S n e e k >*' e l l. 

Avez-vous eu soin de publier l’intrigue supposée 
entre Lady Brûle & Capitaine Boastall ? 

S N A K E. 

Elle prend à merveille. J’espère que Madame 
Clacket en sera instruite avant demain , & pour lors 
l’affaire ira bon train. 

Lady Sneerwell. 

Madame Claket ne manque ni de talens , ni 
d’industrie. 

S N A K E. 

Elle eut , dans sa jeunesse, de grands succès : de 
ma connoissance , elle fut cause de six ruptures de 



h foe iété. Celui de Charles Surface , a pour original un fa- 
meux membre du Parlement , qui s’y est distingué par son 
éloquence , &. dont on a parlé souvent dans tous les papiers 
publics. Les noms des Acteurs sont fort .analogues à leur rôle: 
Tea^le, signifie en françcis un tourment, une personne qui 
se plaît à faire enrager les autres. Surface, signifie double face, 
fausseté : Backbite , diffamateur : Craltrce, pommier sauvage , 
il signifie ici , homme sévère & variant suivant les occasions : 
Snake , vipere : Sneirwell , qui ricane à propos : Candour , 
ingénuité. 
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minages , contrats signés ; a fait déshériter trois 
enfans de famille ; a contribuée à six enlevemens, 
à autant d’emprisonnemens , à neuf séparations, & 
à deux divorces. — Elle a même publiée des aven- 
tures entre des gens qui ne se connoissoient pas, 
& a été cause de plusieurs querelles à ce sujet. 
Lady Sneerweil. 

II manque à son génie une certaine délicatesse, 
S N A K E. 

Elle est mordante , invente bien , mais peint mal : 
elle ne possédé pas ce sourire malin qui distingue 
si bien l’aimable Lady Sneerwell. 

Lady Sneerveli.. 

M. Snake veut me flatter ! 

S K A K E. 

Point du tout , Madame , mais il faut convenir 
qu’un de vos regards exprime davantage , que le 
récit le mieux détaillé , eut • on même la vérité en 
sa faveur. 

Lady Sneebveu. 

Je conviens , mon cher , que souvent je jouis 
en secret de mes succès. Vilipendée , dans ma jeu- 
nesse, je m’en venge aujourd’hui, & tâche de me 
faire une réputation aux dépends de tout le monde. 
S K A K E. 

A merveille. — Mais vous m’avez emploie der- 

Aj 
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nièrement dans une affaire, où je ne comprends 
rien. 

Lady Sneeriell, 

Est-ce celle qui regarde mon ami Sir Peter 
Teazle & sa famille ? 

S N A K. E. 

Justement : je n’ignore pas que Sir Peter fut 
chargé de l’éducation de deux frcrcs, Joseph & 
Charles Surface , à la mort de leur père. Je sais 
que l’aîné généralement estimé vous fait sa cour 
avec succès , & que le cadet , jeune prodigue , 
libertin & étourdi , rend ses hommages à Maria , 
la Pupille de Sir Peter , & qu’il en est favorable- 
ment écouté : mais ce qui m’étonne , Madame , 
c’est que vous, veuve d’un Chevalier de la Cité, 
& jouissant d’une grande fortune, vous n’épousiez 
pas cet homme accompli , dont la naissance , le 
rang , & l’état vous conviennent , & que vous vous 
amusiez à rompre clandestinement les liaisons qui 
régnent entre Charles & Maria. 

Lady Sheerveli. 

Un mot suffit pour expliquer cette énigme : il 
n’y a point d’attachement entre M, Surface & moi, 
S N A K E, 

Vous m’étonnez ! 

Lady Skeerveu. 

Il a des vues sur Maria , ou plutôt sur sa fortune j 
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mais son frcre étant préféré , il n’a nul espoir : Sc 
pour mieux cacher ses sentimens,il feint de m’être 
attaché. 

S N A K E. 

Mais , pourquoi vous intéresser plutôt à lui qu’à 
son frère? Cette union doit vous être indifférente ? 
Lady Snhïkw ell. 

Vous êtes bien borné , mon ami. Comment ! vous 
n’en devinez pas la raison ? 

S N A K K. 

. Non. 

Lady Sneejrvell. 

Ce Cha les, ce libertin , ce prodigue, cet homme 
ruiné de bien & de réputation, que je persécute 
avec acharnement , est celui que j’aime , à qui je 
sacrifierois ma vie & tout ce que je possède. 

S N A K E. 

Je vois maintenant que votre conduite est con- 
séquente. — Mais comment s’est établie cette in- 
telligence entre M. Surface & vous ? Vos caractères 

s’accordent si peu 

Lady Sneejveu. 

Notre intérêt mutuel a formé cette liaison. Quoi- 
que Joseph affeéte des sencimens généreux , il est 
méchant, faux & artificieux : c’est un fourbe qui se 
sert habilement du masque de la vertu, pour mieux 
tromper Sir Peter, & toute la société. 

A 4 
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S N A K E. 

Je sais que ce dernier fait par-tout son éloge. 

Lady Sneerwell. 

Trompé par une apparence de vertu , Sir Peter 
favorise ses vues sur Maria , & tandis que le pau- 
vre Charles n’a personne pour plaider sa cause au- 
près d’elle , Joseph a le plus grand espoir ; mais 
je crains que son frère n’ait encore un puissant 
protecteur dans le cœur de Maria , & c’est contre 
ce penchant qu’il nous faut diriger tous nos efforts. 

Un Laquais. 

M. Surface demande à vous parlef. Madame. 

Lady Snïeryell. 

Faites -le entrer. Voici l’heure où il vient 

ordinairement chez moi ; il n’est pas étonnant qu’on 
m’attribue cette conquête. 
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SCENE IL 

Les précédens , JOSEPH SURFACE. 

Joseph. 

Pardonnez, Madame , . . . . si je vous in- 
terromps. . . . 

Lady Sneerwfle. 

Point du tout : M. Snake me plaisantoit sur notre 
liaison ; je lui en explique le motif , & n’ai pas 
besoin de vous rappeller que les services qu’il nous 
a rendus , lui méritent cette confiance. 

Joseph. 

Il n’est pas à craindre qu’un homme du mérite 
de M. Snake en abuse. 

Lady Sneerwell. 

Trêve aux compümens : dites-moi plutôt quand 
est-ce que vous avez vu Maria, mais sur-tout votre 
frère ? 

Joseph. 

Je n’ai vu ni l’un ni l’autre depuis que j’ai eu 
l’honneur de vous faire ma cour. Je n’ignore ce- 
pendant pas qu’ils sont brouilles : vos paragraphes 
ont produit leur effet. 

Lady Snéerwele. 

Grâces aux soins de M. Snake. — . Les besoins 
de votre tiere s’accroissent-ils t 
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Joseph. 

Il est plus embarrassé que jamais. On m’a dit 
qu’il avoit eu hier une autre saisie chez lui. 

Lady Sneerwell, 

Pauvre Charles ! 

Joseph. 

Hélas oui ! Malgré ses torts on ne peut s'empê- 
cher de le plaindre. Je voudrois trouver l’occasion 
de lui être essentiellement utfle : car, l’homme qui 
ne partage pas les peines d’un frère , mérite d’être.... 

Lady Sneerveee. 

De la morale! — Vous oubliez que vous êtes 
avec vos amis. 

Joseph. 

Ha ! ha ! ha ! ha ! ma foi je l’oubliois. — Ho ! nous 
garderons ces sentences pour Sir Peter. — En vé- 
rité , Lady Sneerwell , il faut préserver Maria du 
joug de ce libertin , & réformer les mœurs de mon 
frère : personne n’y réussira mieux que vous. 

S N A K E. 

J’entends du monde dans votre anti-chambre ; 
si vous me le permettez , Madame , j’irai copier I* 
lettre en question. 

Lady Sneervtei. l. 

Fort bien. (Snake sort. ) 
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Joseph. 

Je m’étonne de vous voir confier notre secret 
à un tel homme. Il a eu dernièrement plusieurs 
conférences avec le vieux Ro'jrley , ancien Inten- 
dant de mon pète , qui ne m’aima jamais. 

Lady Sseesweli. 

Snake est incapable de nous trahir. 

Joseph. 

C’est un coquin , qui n’a pas même le mérite 
d’être fidèle à ses vues. 

Lady Sneekveu. 

Paix : voici Maria. 



SCENE III. 

Les précédées , MARIA. 

Lady Sneervele. 

H Ê ! bon jour mon ange. — Qu’avez-vous ? vous 
me paroissez bien affligée. 

Maria. 

Je ne suis qu’ennuiée , Madame : — L’odieux 
Sir Benjamin Backbite , qui , comme vous savez , 
s’avise de me faire la cour, & son méprisable 
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onde , M. Crabtree , sont chez mon Tuteur ; ne ' 
pouvant plus tenir à leurs propos insoiens , je suis 
venue chez vous. 

Lady Sneekvîll. 

Vous avez de l’humeur pour si peu de choses ? 

Joseph. 

Si mon frère eût etc de la partie, nous n’aurions 
pas eu le plaisir de voir Miss. 

Lady Sneerwell. 

Il se plaît à vous tourmenter : & moi j’ose assurer 
que Miss vous sachant chez moi , a pris ce prétexte 
pour y venir. — Mais que trouvez-vous de si dé- 
sagréable en Sir Benjamin pour le fuir ? 

Maria. 

Sa conversation n’est qu’un tissu d’épigrammes. 
L’esprit me paroît sans mérite , dès que la mé- 
chanceté en fait tout l’agrément. — Netes-vous 
pas de mon avis. Monsieur? 

Joseph. 

Sans doute : quand on sourit à la plaisanterie 
qui enfonce une épine dans le cœur , on est aussi 
criminel que l’auteur de la médisance. 

Lady Sneekïell. 

Mais on n’a gucres d’esprit sans un peu de ma- 
lice : elle donne le piquant à la conversation. 

— Convenez, M. Surface, que j’ai raison. 
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Joseph. 

Certainement, Madame : Miss doit convenir, si 
la raillerie étoit bannie de la société, la conver- 
sation y languiroit. 

Maria. 

Je ne prétends pas prescrire des règles à la so- 
ciété ; mais il me paroît que la médisance , sur-tout 
dans un homme , est un vice bien méprisable. 
L 'envie & la vanité l’excusent peut-être dans notre 
sexe , mais dans le vôtre , Monsieur, il n’y a qu’un 
défaut de courage qui puisse vous en rendre cou- 
pable. 

Un Laquais. 

Madame Candour fait demander si Myladi est 
visible. 

Lady Snkerwell. 

J’y suis. Voici une femme dont l’humeurvous 

conviendra ; quoiqu’un peu bavarde, elle est fort 
indulgente. 

Maria. 

Ali , Madame ! je connois son indulgence : elle 
est plus méchante que le médisant Crabtree. 

Joseph. 

Mademoiselle a raison: malheur à ceux dont elle 
entreprend de défendre la réputation. 

Lady Sneerwell, 

Paix , paix : la voici. 
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SCENE IV. 

Les précède ns , Madame CANDOUR. 
Madame Candour. 

A H ! ma chère Lady Sneerwell. ( Elle l'embrasse 
& salue les autres. ) Hé bien ! avons-nous quelques 
nouvelles ? Rien de bon , je parie : de la médisance l 
Hélas oui : tout au plus de la médisance. 
Joseph. 

Vous l’avez dit. Madame. 

Madame Candour. 

On n’entend que cela : oh ciel ! quel monde ! 
Ah! bon jour Maria : comment vous portez-vous, 
mon enfant ? Tout est donc dit entre vous & Char- 
les? — Il est trop dérangé. — On ne parle par-tout 
que de ses étourderies. 

Maria. 

Je’ suis fâchée , Madame , qu’on ne s’occupe pas 
de ses propres affaires. 

Madame Candour. 

Que voulez-vous , mon enfant! peut-on fermer 
la bouche à tout le monde ? — On dit aussi que 
votre Tuteur & sa femme ne s’accordent guères. 
Mari a. 

On a tort. Madame, 
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Madame Candoue, 

Sans doute : la plupart de toutes ces histoires 
sont toujours sans fondement : c’est comme l’affaire 
entre Madame Fashion & le Colonel Cotterie ; en 
fut-on jamais bien instruit? Pas plus tard qu’hier , 
Miss Prim m’assura que M. & Madame Honey- 
moon , commençoicnt seulement , après un mois 
de mariage , à être mari & femme comme le reste 
de leurs amis : elle m’apprit aussi que certaine veuve 
voisir* de ce quartier , montrait de nouveau sa 
belle taille. 

Joseph. 

Certaines gens se permettent tout 

Madame Candour. 

Hé, vous avez bien raison : — Mais comment 
faire ? Madame Clacket m’apprit hier que notre 
ancienne amie , Miss Prudeiey , fuyant avec son 
maître à danser , fut arrêtée par son Tuteur à l’ins- 
tant où elle entroit dans la diligence de York. 
— A propos , on m’a dit aussi que Milord Flimsy 
a 'trouvé sa femme dans une maison suspeéle , & 
que Tom Saunter & Sir Harry Idle , auraient un 
duel pour cette aventure. — Peut-ctre n’en est-il 
rien : d’ailleurs , je serais au désespoir de divulguer 
de telles histoires, 

Joseph, ironiquement. 

Ho 1 j’en suis convaincu. Madame, 
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de Lady Ponto ; & fa fameufe charade , dont le pre- 
mier eft le nom d’un poifon; le fécond, celui d’un 

Amiral , & fon 

Sir Benjamin. 

De grâce , mon oncle , de grâce. . . . 

Lady Skeïrveli. 

Je m’étonne, chevalier, que vous n’ayez jamais 
fait imprimer. 

Sir Benjamin. 

Fi donc. Madame , cela eft trop commun. Mes 
petites produisions font principalement des épi- 
grammes & des chanfons contre certaines gens; j’en 
donne des copies manuscrites aux amis de ceux que 
j’attaque , & leurs fucccs sont plus certains. — J’ai 
cependant quelque élégies amoureuses qui verront 
le jour, dès qu’elles obtiendront un regard favo- 
rable de cette belle demoiselle. 

Crabtree, à Maria. 

Morbleu, Madame, elle vous immortaliseront, 
votre nom passera à la postérité, comme la Laure 
de Pétrarque , & la Sacharissa de Waller. 

Sir Benjamin, d'un ton affectueux. 

Je fuis convaincu qu’elles auront le bonheur de 
vous plaire , lorsqu’elles feront imprimées en bel in- 
quarto , orné d’un beau rivulet de texte, coulant 
doucement au travers de la marge d’une fuperbe 
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prairie; & je vous jure , Madame, que vous verrez 
les plus élégantes productions de ce genre. 

Crabtre e. 

Parbleu , Mesdames , savez- vous la grande nou- 
velle ?... 

Madame Candour. 

.Vous voulez dire sans doute celle. . . • 

*" Crabtre e. 

Hé non , ce n’est pas cela. — Mifs Nicely épouse 
son laquais. 

Sir Benjamin. 

On a fixé le jour & ordonné les livrées. 

Crabtre e. 

Il y a des pressans motifs pour hâter ce mariage.... 

Lady Sneerwe ll. 

Je n’en crois rien , & suis même fort surprise 
d’entendre de pareils propos suc une demoiselle 
aussi réservée. 

Sir Benjamin. 

C’est justement ce qui rend la nouvelle probable. 
Je me suis toujours douté que cette grande réserve 
cachoit quelque chose d’extrordinaire. 

Madame Candouk. 

Il y a des prudes plus coupables , que des carac- 
tères décidés. 
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Sir Benjamin. 

Il en est des cara&ères comme de la santé , les 
uns & les autres ont leurs valétudinaires : ils évitent 
également tout ce qui leur nuit, & suppléent par 
les soins & la circonspection , à ce qui leur manque 
du côté de la constitution. 

Madame Candoüî. 

Je crains qu’il n’y ait dans tout ceci un mal- 
entendu : souvent les moindres soupçons donnent 
naissance à une quantité d'histoires qui paroissent 
vraisemblables. 

Craetree. 

Cela est vrai. Madame; très-vrai. — A propos. 
Mesdames , vous savez sans doute que Miss Letitia 
Piper a perdu , à Scarborough , son amant & sa 
réputation. Neveu, racontez cette aventure à ces 
Dames ; vous vous rappellerez mieux que moi toutes 
ces circonstances. 

Sir Benjamin. 

• Elles sont très-plaisantes. 

Lady Sneeevell 

.Vite, vite; je meurs d’envie d’en être instruite. 

Sir Benjamin. 

Il faut savoir. Mesdames, qu’un soir à l’assemblée 
de Lady Spadiile , on parla de la difficulté de pro- 
pager en Angleterre les moutons de la nouvelle 
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Ecosse. Une Dame répliqua que cette propagation 
n’étoit pas aussi difficile qu’on se l’imaginoit ; les 
brebis de sa cousine Miss Pibcr ayant eu deux. . . . 
Quoi, s’écria la sourde Mistriss Dundizzy, Miss 
Piper est accouchée de deux jumeaux : on ne ré- 
pondit que par des éclats de rire, & le lendemain 
on disoit par-tout que l’aimable Miss étoit mcre 
d’un fils & d’une fille. 

( On fait des éclats de rire. ) 
Crabtree, fèrïeujemtnt. 

Ho , cela est vrai : je vous jure que cela est vrai. 
( Apres un moment de réflexion. ) — Ho , M. Sur- 
face, comment vous portez-vous? Je ne vous avois 
pas vu. — On m’a dit que votre oncle Sir Oliver 
Surface arrivoit au premier jour. — Que de mau 
vaises nouvelles à son retour! — Que de tristes nou- 
velles. — Que dira-t-il , en apprenant les fredaines de 
votre frère ? 

Joseph. 

Il faut espérer que des gens ardens à nuire, ne 
l’auront pas indisposé contre : lui — il peut se 
corriger. 

Sir Benjamin. 

Certainement il peut se corriger. Malgré tons les 
propos tenus sur son compte , je lui suppose des 
principes; & quoiqu’il n’ait plus d’amis , personne, 
dit-on , ne jouit d’une meilleur réputation parmi les 
Juifs. 
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Crabtree. 

Parbleu , Monsieur , si l’on convertissoit la vieille 
Juiverie en tribunal des pupilles, Charles aurost 
droit d’en être Echevin ; il paie autant de rentes 
viagères que la tontine d’Irlande. Lorsqu’ilest malade 
on fait des prières publiques dans toutes les Syna- 
gogues. 

Sir Benjamin. 

En dépit de ses détresses , personne ne vit aussi 
splendidement ; lorsqu’il régale ses amis , on dit 
qu’il est souvent à table avec une douzaine de 
cautions, deux douzaines de créanciers dans son 
anti-chambre , & un gardien derrière la chaise de 
chaque convive. 

.Joseph. 

Ces détails , quoiqu’amusans, blessent la délica- 
tesse d’un frère sensible. 

Maria, à part. 

Je n’y f tiens plus. ( haut .) Un mal de tête effroyable 
me force de m’éloigner uu instant. 

( Elle fort. ). 

Madame Candouk. 

Elle pâlit. 

Lady Sneerwell. 

Suivez-Ia , ma chère amie. 

Madame Candouk. 

: De tout mon cœur. Dieu sait la situation , où est 
la pauvre fille. 
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Lady Sheeeïeu, 

Elle n’aime point à entendre dire du mal de 
Charles. 

Sir Benjamin. 

Son amour ne peut se contraindre. 

Crabtree. 

Quoiqu’il en soit. Neveu, ne vous rebutez pas. 
Voyons où elle est ; récitez-lui quelques-unes de 
vos odes, je vous seconderai. 

Sir Benjamin. 

Mon dessein n’est pas de vous offencer , M. Sur- 
face ; mais croyez-moi , votre frère est absolument 
ruiné. 

Crabtree. 

Ruiné comme un vieux château. Il n’a plus un 
sol de crédit. 

Sir Benjamin. 

On dit qu’on a vendu tous ses effets. . * 

Crabtree. 

Oui, oui, tout est vendu. Il ne lui reste que 
quelques vieilles bouteilles & une demie douzaine 
de tableaux, heureusement encadrés dans de la boi- 
serie ; car sans cela ils seroient déjà partis. 

Sir Benjamin. 

Je suis fâché d’apprendre qu’il ait commis des 
bassescs. . . , , 
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Crabtrbe. 

Ho, il en est capable, voilà ce qui est certain. 

Sir Benjamin. 

Malgré tout cela il est votre frère, &...„ 
Crabtree. 

Sans doute , il est votre frère ; mais nous vous en 
dirons davantage une autre fois. Allons , Neveu, 
les odes. 

' (Ils /orient. ) 
Lady Sneerwell. 

Quel dommage , qu'ils n’aient pu achever de vous 
instruire ! 

J o s E p H. 

Leurs propos vous déplaisoient autant qu’à Maria: 
Lady Sneerwele. 

Àh, Joseph ! leur affection mutuelle est trop bien 
établie. Toute la famille se ret*d ici ce soir. Diner 
avec moi , nous aurons le temps de nous consulter; 
j’inventerai de nouveaux stratagèmes , & vous tâ- 
cherez de les mettre en pratique auprès de Maria , 
& de tous ceux qui s’opposent à nos désirs. 

C Ils fortent. ) 
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SCENE VL 

Maifon de Si r Peter Teazle. 

SIR PETER. 

.Xjors qu’un vieux garçon épouse une jeune 
femme, à quoi doit-il s’attendre ? — Voilà sept 
mois que Lady Teazle a fait mon bonheur , & depuis 
ce moment, je suis le plus malheureux des hommes. 

. — Nous eûmes une petite dispute avant d’aller à 
l’Eglise , & nous finîmes par nous quereller ayant 
que les cloches eussent achevées d'annoncer la fête. 
— J’ai manqué de suffoquer vingt fois de dépit, 
pendant le premier mois de mon mariage , & j’avois 
perdu toute satisfaction avant que mes amis eurent 
finis les complimens. — Cependant j’ai eu la pru- 
dence d’épouser une demoiselle de la campagne , 
dont tout le luxe scftmrnoit à une seule robe de soie , 
& tout les divertissemens, à danser une fois l’an au 
bal des courses des chevaux. — Qu’ai-je gagné par 
-ma précaution ? — Rien. — Elle joue son rôle 
dans toutes les extravagances du fiècle, d’aussi 
bonne grâce que si elle n’eût jamais vu d’autre 
buisson, ou d’autre boulengrain, que celui du quatre 
de Grosvenor. — Toutes mes connoissances sourient 
malignement en me saluant, & l’on ne m’épargne 
pas dans les papiers publics. — Elle dépense mon 
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bien, contrarie mes goûts; & ce qui me désespère, 
c’est de l’aimer malgré moi ; mais j’ai soin de lui 
cacher cette foiblesse. Elle n’cn sera jamais ins- 
truite. .... 

SCENE Vil 
SIR TETER, ROWLEY. 
Roftïr. 

V o T r e très- humble serviteur. Sir Peter ; je suis 
charmé de vous voir aussi bien portant. 

Sir Peter. 

Je ne me porte pas bien, M. Rowley; je suis 
très- mal , en vérité , très- mal. 

Roïleï. 

Vous est-il arrivé quelque chose de fâcheux depuis 
hier ? 

Sir Peter. 

Belle question à un homme marié. 

Roti.ev. 

Myladi Teazle ne peut-être la cause de votre 
mal. . . . 

Sir Peter, avec empreffement. 

Ma femme...... Vous auroit-on dit qu’elle est 

morte? 
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Roïin. 

Convenez , Sir P eter , que malgré vos petites 
disp utes , vous ne l’cn aimez pas moins. 

Sir Peter. 

C’est ce qui me désole, Rowley : dans toutes 
nos disputes elle a toujours tort , & n’en est pas plus 
docile. Vous savez que je suis extrêmement 
doux. Si ne cesse de le lui dire. 

Rovieï, malicieufement . 

Le croyez- vous , Sir Peter ? 

Sir Peter. 

Personne n’en doute. Sa liaison avec Lady Sneer- 
wel, & tout le conclave de médisans qui s’y ras' 
semble , contribue à l’éloigner de la soumission 
qu’elle doit à mes volontés. Il n’est pas , jusqu’à 
Maria qui ne s’avise d’avoir des fantaisies. Elle refuse 
l’époux que je lui destine, & préfère le débauché 
Charles à son frère Joseph. 

Rovnv. 

Vous n’ignorez pas. Sir Peter, que fai pris la 
liberté d’avoir une opinion différente de la vôtre 
sur le compte de deux frères. Je gagerois ma vie 
que Charles se corrigera. Feu son père, mon très- 
digne & honorable Maître , avoit à cet âge les memes 
défauts. — Avez-vous connu , depuis , un ami plus 
fidèle, un homme plus vertueux? Il emporta les 
regrets de tous ceux qui l’avoient connu. 
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Sir Peter. 

Vous avez tort, M. Rowley , très-grand torf. 
Nommé tuteur par ls testament de leur pcre , j ai 
occasion d’étudier le caractère des deux frères : mais 
la libéralité de leur oncle , Sir Oliver, en leur pro- 
curant une fortune indépendante, ma empêche d y 
remédier. Les vertus héréditaires de Charles , sont 
depuis long-teir.s dissipées avec sa fortune : Joseph, 
au contraire , continue d’etre un exemple de 
sagesse. 

Rovuy. 

Je me tais. Sir Peter; je suis seulement fâché 
de vous voir prévenu contre le cadet , au moment où 
il aura besoin de vos bonnes grâces. — Son oncle 
est arrivé. 

Sir Peter. 

Mon ancien , mon bon ami Sir Oliver est arrivé? 
vous ne l’attendiez pas encore. 

Rof UY. 

Un prompt passage a précipité son retour. 

Sir Peter. 

Quel plaisir j’aurai à l’embrasser ! — Il y a seize 
ans, mon cher, que nous ne nous sommes vus, 

Est-il toujours dans le dessein de cacher son 

arrivé à ses neveux? 

RoVtEY. 

Son projet est de les éprouver sous un nom 

supposé. 
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Sir Peter. 

Stratagème inutile ! Joseph ! Joseph ! Voilà 
J homme. Ecoutez, Ilowely , ignore r- il que je 
suis marié? 

R o w E e y. 

I! en est instruit, & se propose de venir vous 
Féliciter. 

Sir Peter. 

Ce compliment ressemblera à celui qu'on fait à un 
poulmonique ! — Mais je veux qu’il loge ici; allez 
je prendre, je vais donner des ordres pour sa ré- 
ception. ( Il fait quelques pas , & revient. ) Nous 

avons souvent tourné le mariage en plaisanterie , 
— Il a tenu bon à ses principes. — Nallcz pas lui 
dire que ma femme & moi nous nous disputons 
quelquefois ; je voudrais lui faire croire ( Dieu me 
le pardonne ) que nous sommes le couple le plus 
heureux de la terre. 

R o w l s y. 

Il faudra bien vous observer pendant qu’il est ici. 

Sir Peter. 

Je crains que cela ne soit fort difficile. — Mor- 
bleu , Rovrley ! lorsqu’un vieux garçon épouse une 

jeune femme ; il mérite , ouï , mon ami , il 

mérite.... Mais la punition suit de près la faute . 

Fin du premier Aiïc, 
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ACTE I 


î. 



SCENE PREMIERE. 



SIR PETER, LADY T £ A Z L E. ' 
, Sir Peter. 



Je 



vous le répète, Lady Teazle; je ne le souf- 
frirai pas. 



\ 



Lady Teazle. 

Tout comme il vous plaira. Sir Peter. Je sais 
que j’ai le droit de faire, en tout, ma volonté. 
— Et qui plus est, je le veux. 



S i k Peter. 

Vous le voulez ? Où est le respeâ dû à l’autorité 
d’un époux ? 

Lady Teazle. 

Le respeél ! — Ho, je n ignore pas qu’une 
femme de qualité, si tôt qu’elle est mariée , peut se 
livrer sans crainte à tous ses goûts. Pensez-vous que 
parce que je suis élevée à la campagne, je renon-, 
cerai aux prérogatives de mon état? Si vous vous 
attendiez à la soumission ,. il falloit m’adopter , &: 
non pas m’épouser. Vous étiez assez vieux pour,,.,.' 
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Sir Peter. 

Voilà mon tort : voilà mon tort. — Parbleu , 
Madame, de quel droit dépensez vous mon bien 
dans toutes ces extravagances? 

( Il montre fa parure. ) 
Lady Teazle. 

Du droit qu’ont toutes les femmes de mon 
rang. 

Sir Peter. 

Je vous le répète. Madame, je ne prétends pas 
que vous prodisruicz ma fortune à ce luxe ridicule. 
— On voit autant de fleurs dans votre cabinet de 
toilette , qu’il en suffiroit pour convertir le panthéon 
en parterre , & une masquarade en fête cham • 
pêtre. 

Lady Teazle. 

Est-ce ma faute, si je n’ai pas de fleurs en hiver? 

Prenez-vous-en au climat. Je voudrois que 

toute l’année fût un printemps continuel, & que les 
roses n’acquissent sous mes pas. 

Sir Peter. 

Si vous aviez été habituée à toutes ces folies , 
je ne m’en étonnerois pas. — Mais, morbleu , 
Madame , aviez-vous tous ces chiffons avant notre 
hymen ? 

Lady Teazle. 

Est-il possible , Sir Peter , que vous désaprou- 
viez ces petites dépenses élégantes ? 
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Sir Peter. 

Aviez- vous cette élégance , quand vous vous êtes 
mariée? 

Lady Teazle. 

Vous devriez être bien aise d’avoir une femme 
qui se distingue par son goût. 

Sir Peter. 

Ventrebleu , Madame , lorsque vous m’épousâtes , 
aviez-vous du goût ? 

Lamy Teazle. 

Quand je vous accordai ma main, on a eu 
droit d’en douter. 

Sir Peter. 

Fort bien , Madame , fort bien. — Vous oubliez 
la situation où je vous trouvai le jour de la pre- 
mière visite. 

Lady Teazle. 

Elle étoit, sans doute , fort désagréable , puisque 
j’avois pu consentir à vous épouser. 

Sir Peter. 

A merveille, Madame, à merveille. — Rappeliez- 
vous l’humble état où vous viviez. — Fille d’un pauvre 
gentilhomme campagnard. — Le jour que je vins 
chez votre père, vous étiez modestement assiso 
devant votre tambour , vêtue d’une robe de toille. 
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un trousseau de clefs à votre côté, & vos cheveux 
sans poudre. 

Lady T e a z l e. 

Ho ! je me rappelle de tout cela; & me sou- 

viens aussi què mes occupations journalières étoient 
l’inspeéfion de la basse cour & de laiterie; que je 
faisois des extraits du regître du ménage , & peignois 
l’épagneule de ma tante Debora. 

Sir Peter. 

Je suis ravi de voir que vous avez une si bonne 
mémoire. 

Lady Thazlh. 

Ho , ce n’est pas tout : le soir je faisois des des- 
seins de manchettes, que je ne brodois pas, faute 
de matériaux, je jouois au mariage avec le Vicaire, 
lisois un sermon à ma tante , ou quelquefois j’endor- 
mois mon père au retour de la chasse du renard , en 
faisant un charivari épouvantable sur une vieille 
épinette. 

Sir Peter. 

Vous étiez bien aise alors de faire une promenade 
sur le vieux cheval de carrosse à courte queue , 
assise sur un coussin derrière le sommcllicr. 

Lady Teazle. 

Oh ! je vous conteste le sommeiller & le cheval de 
Carrosse. 



Sir Peter 
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Sir Peter. 

Je vous en défie. Madame: — Voilà cependant 
l’état brillant où je vous ai trouvée. — Aujourd’hui 
Mylady doit avoir sa berline , son vis-à-vis , trois 
grands laquais bien poudrés qui précédent sa chaise , 
lorsqu’elle vu à la Cour, six petits chevaux qui la 
traînent à Kensinston. — Quelle différence. Madame ! 
au lieu de végéter dans le fond d’une province , je 
vous ai conduit à Londres , je vous ai placée à la tête 
d’une magnifique maison , je vous ai enrichie , je vous 
ai donné un nom , en un mot , Madame, je vous ai 
faite ma femme 

Labî Teazle. 

Et pour rendre mon bonheur complet , il fie me 
manque que d’ctre. . . . 

Sir Peter, 

Ma veuve , n’est- ce pas ? 

Lady Teazle, 

Kern! 

Sir Peter. 

Port bien. Madame, fort bien. Je ne vous remercie 
pas de l’avis. 

Lady Teazle. 

Mais pourquoi me forcez- vous à parler? mon 
intention netoit pas de vous tenir de propos déplai- 
sans. — Voilà nos leçons du matin achevées ; 

C 
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vous me permettez , j’espère , d’aller chez J.ady 
Sneerwell ? 

Sir Peter. 

Lady Sneervell ! Cette femme vous perd ; sa 

société n’est composée que de gens méprisables ; ils 
font plus de mal par leur médisance , que les faux- 
monnoyeurs n’en font au public. 

Lady Teazle. 

Ce sont des gens aussi distingués par leur nais- 
sance, que par leur attachement à une bonne 
renommée. 

Sir Prêter. 

Ils y sont tellement attachés , qu’ils n’en accordent 
à personne , & détruisent celles de leurs voisins 
comme un bien usurpé sur eux. Vous profitez de 
leurs leçons, & devenez chaque jour plus médi- 
sante. 

Lady Teazle. 

Ah , ciel ! Comment pouvez-vous me faire un tel 
reproche. — Je ne critique jamais dans l’intention de 
nuire. Si j*en nvois le dessein , je m’en acquitterois 
d’aussi bonne grâce qu’un autre. 

Sir Peter, la regardant avec complaisance. 

D’aussi bonne grâce ! Sans doute vous avez bonne 
grâce. , . . 
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Adieu; j’ai promis , & j’y vais de ce pas. ““Mail 
vous vous êtes engagé d’y venir. 

Sir Peter. 

J’irai un moment pour jetter un coupd’ceil sur ma 
réputation, 

Ladï Teazlï. 

Ne tardez pas , où vous courrez risque de ne pas 
la trouver. ( Elle sort. ) 

• S i R P E T E R. 

Qu’ai*je gagné par mes réprimandes ? — Elle l’em* 
porte toujours ! — Quel col ! — Avec quelle grâce 
elle se joue de mon autorité 1 — Puisque je ne puis 
m’en faire aimer, j’aurai du moins le plaisir de la 
contrarier ; jamais elle n’est plus belle que lorsque je 
la gronde, (Il sort.) 
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SCENE IL 

* • ' • • •• i 

Appartement de Lady Sneeritell. 

LADYSNEERW E LL, CR AB T RE E, 
SIR BENJAMIN B ACK.BITË, 
M. SURFACE, Madame CANDOUR , • 
MARIA. 

Lady Sneertell, à Sir Benjamin , , 

I L faut absolument nous réciter ces vers. 

* Joseph. 

(Vous ne pouvez vous en défendre. 

Sir Benjamin. 

Je vous jure que cette épigramme ne vaut pas' 
la peine d ctre répétée. 

Crabtree. 

Mesdames , Mesdames , jamais impromptu n’eut 
plus de sel. 

Sir Benjamin. 

Puisque vous l’ordonnez , j’obéis ; mais il faut 
vous expliquer à quel sujet je l’ai composée. — La 
semaine dernière , un beau matin , Lady Bab Cur- 
ticle , prenant, non pas l’air, mais la poussière en 
Hyde-Parck , dans un phaeton à douze étages , me 
demanda des vers sur les ponnies qu’elle conduisoit : 
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je pris mes tablettes , & composai sur le champ 
l’épigramme suivante : 

« Vit-on jamais de plus beaux pennies : ah ! Lady Fab 1 
» quais superbes macaronis' ! car , en voyant leurs jambes 
» fluttées Se leurs longues queues , chacun dira qu ils ont 
» mérité d'ètre nommés ainsi par Apollon y. 

C R A B T R E E. 

Qu’en dites-vous , Mesdames ? — Composé ex 
tempore dans l’espace d’un, coup de fouet: remar- 
quez que l’auteur étoit à cheval. 

Joseph, ironiquement. 

Sur Pégase , M. Crabtree ? 

Madame C a h d o u k. 

C’est Phcebus. — Ho , je veux en avoir une 
copie ^ur-Lc-champ... ... . Mais voici Lady Teazle. 



SCENE III. 

Les précidens , LADY TEAZLE. 



Lady Sshïrweu, l'embrasse, 

u o x ! ma bonne amie î sans Sir Peter...» 
Lady Teazle» 

Il va être ici tout-à- l'heure . 



Crabtree, 
Qu’il ne sc presse pas. 



Cj 
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Lady Sneerybu.à Maria , pen- 
dant que le reste de la compagnie se salue , & cause . 

Vous êtes bien sérieuse , ma chère Miss : je veux , 
pour distraire cette mélancolie , vous arranger un 
piquet avec M. Surface. 

M A e i A. 

Vous savez , Madame , que je n’aime pas le jeu. 
— Cependant , si je vous suis nécessaire , je ferai 
tout ce qu'il vous plaira. 

Lady TeàzLe, affeâant un sourire. 

Je suis 'étonnée qu’après le compliment de Ma- 
ria , Monsieur veuille jouer avec elle. ( à part. ) 
J e croyois qu’il auroit profité , pour m’entretenir , du 
moment où mon mari n’y est pas. 

Madame CandouRjÀ part. 

Ho ! je renonce à cette société. 

Lady Teazli. 

Qu’avez-vous, Madame? vous paroissez avoir de 
l’humeur. 

Madame Candoür 

If n’y a plus moyen d’y tenir ; ils contrarient 
tout le monde. Jugez, Madame! ils me soutlsnnerH; 
que notre amie, Miss Vermillon, est fort laide. 

Lady Teazle. 

Elle est charmante.,.. 
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Madame Candoub, 

Elle est fraîche comme une rose. . . . 

Lady Teazle. 

Sur-tout lorsqu’elle sort de sa toilette. . . ; 

Madame Candoük. 

Comment? Mais j’ai vu son teint s’animer. 
Lady Teazle. 

Vous l’avez vue pâle le matin, & rouge le soir. 
Sir Benjamin. 

Grâces a son parfumeur , elle est aussi fraîçhe 
que sa sœur Mistriss Evergreen. . . . 

Crabtreh. 

Qui a cinquante-trois ans. 

Madame C a n d o tr R. 

Elle en a soixante-cinq , mais supporte parfaite* 
ment bien son âge. 

Sir Benjamin. 

Pour en juger , il faudroit voir son visage. 

Lady Sneerwb u. 

J’approuve les peines que se donne Mistriss Ever- 
green pour réparer les ravages du temps , & blâme 
singulièrement la négligence de la vcuvp Oaker, 
qui blanchit très-mal ses rides, 

C4 
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Sir Benjamin. 

Elle réussit assez bien pour le visage , mais elle 
néglige trop le coL Un connoisseur s’apperçoit tout 
de suite qu’elle ressemble à une st3tue mutilée x 
dont on a vainement cherché à réparer les dom- 
mages : la tête est moderne , & le tronc est an- 
tique.- 

C R A B T R E E. 

Vous ne disputerez pas à Miss Simper, son anjic» 
les plus belles dents du monde..... 

LadyTeazle. 

' Qui pour mieux les montrer , ouvre toujours la 
bouche comme cela. ( Elle fait une grimace & mon- 
tre ses dents. On rie. ) Quoique ce ne soit pas une 
grimace avantageuse , je l’aime encore mieux que 
celle de Madame Prim , qui , pour cacher ses dents 
ébréchées , ouvre la bouche en tirelire & laisse glis- 
ser ses paroles obliquement. ( Elle la contrefait. ) 

Comment vous porter - vous , Madame ? Oui , 

Myladi. 

Lady Snier^ell, rit. ( On rit . ) 

A merveille. — Vous êtes cependant trop mor- 
dante 

Lady Teazi. e. 

N’est -il pas juste, que je défende mon amie. 
* — Ah ! voici mon cher époux ; il vient bien mubà- 
propos, 

* ' i 
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SCENE IV. 

Les précédens , S I R PETER. 

( Il salue la compagnie. ) 

Vox» E très- humble serviteur Lady Sneenvell , 
(à part.) Toute la congrégation: quel beau champ 
pour la médisance ! 

Madame C A N d o u b. 

En vérité, Messieurs , vous n’épargnez personne, 
puisque vous disputez meme un bon naturel à notre 
amie , Mistriss Pursey. . . . 

Crabtree. 

La vieille & grasse douarière que nous vimes 
hier au soir chez Mistriss Quadrill ? 

Madame Candoiik. 

Sa rotondité fait donc son crime ? Vous devriez 
avoir un peu plus d'indulgence , après toutes les 
peines qu’elle se donne pour maigrir. 

Lady Teazle. 

Elle ne vit que d’acides & de petit lait, & lace 
son corps avec des crochets ; rien de plus plaisant 
que de la voir , au plus chaud de l’été , trotter suc 
un petit cheval autour du cercle en Hvde-Parck, 
suant à grosses goûtes, & ayant scs cheveux nattés 
& relevés comme un tambour, 
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Sir Peter, à part. 

Elle traite joliment une proche parente , chez qui 
elle dîne trois fois la semaine 1 

Madame Candour. 

Ménagez la pauvre douairière, par égards pouf 
sa prétention de coquetterie à trente-six ans. 

Lady Sneerwell. 

Sans doute : & convenez que malgré son épais- 
seur, elle est toujours fort belle. On peut excuser 
le défaut de sa vue par son désir immodéré de lire 
à la lumière. 

Madame Candour. 

Il y a même de quoi s’étonner , que n’ayant reçu 
aucune éducation , elle ait aussi bonne grâce. Per- 
sonne n’ignore qu’elle est la fille d’une marchande 
de modes Galloise , & que son père étoit confiseur 
à Bristol. 

Sik Benjamin. 

"Vous gardez joliment le secret de vos amies. 
Mesdames. 

Madame Candour. 

Je n’ai pas le défaut d’encourager leurs ridicules , 
pas même ceux de ma cousine Ogle , à qui vous 

connoissez de grandes prétentions à la beauté 

Crabtr ee. 

Ce n’est pas à celle de sa figure , j’espère? — La 
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collection de ses traits semble faite aux dépends 
de tout le globe. 

Sir Benjamin. 

Elle a le front Irlandois 

Crabtree. 

Les cheveux Ecossois 

Sir Benjamin, 

Le nez Hollandois 

Crabtree. 

La lèvre Autrichienne 

Sir Benjamin, 

Le teint. Espagnol 

Crabtree. 

Les dents Chinoises 

Sir Benjamin. 

En un mot , son visage ressemble à une table 
d’hôte de Spa , où il ne se trouve pas deux per- 
sonnes d’une même nation..... 

Crabtree. 

Ou plutôt à un congrès à la fin de la guerre : 
chaque membre y paroît occupé de l’intérct gé- 
néral , mais chacun y agit suivant ses ordres parti- 
culiers : le nez & le menton semblent seuls disposas 
à se lier ensemble. 

Sir Benjamin. 

Ha ! ha î ha 1 ha ! bravo ! bravo ! 
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Lady S n e e r w e l l.. 

Ha ! ha ! ha î^ha. ! vous êtes tous les deux admi- 
rables. 

Madame Candour, 

* 

Vos plaisanteries sont par trop offensantes , j&ne 

souffrirai pas , Messieurs 

S x r P E T E R. 

De grâce , Madame , n’entreprenez pas la défense 
de mon amie particulière, vous achèveriez l’ouvrage 
de ces Messieurs. 

La*dy Snkervell 

A merveille , Sir Peter ! mais vous ctes aussi par 
trop sevère : aveb de l’esprit , vous blâmez celui 
d’autrui. 

Sir Peter. 

Ignorez-vous, Madame , que Te bon esprit est 
celui de l’indulgence. 

Lady Teazle. 

Mon mari déteste si fort la médisance , qu’il vou- 
droit la faire défendre par aâc du Parlement. 

Sir Peter. 

Morbieu ! Madame , si le gouvernement en con- 
noissoit tout le danger , il s’en occuperoit autant 
que des braconniers. La conservation du gibier n’cst 
pas aussi essentielle que celle de la réputation. 



* 
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Lady Sneerwele. 

Ah ciel ! vous voudriez donc qu’on nous privât 
de nos droits ? 

Sir Peter. 

Quels droits! Madame ?“*■ Celui des vieille S fillàs t 
ou des veuves trompées dans leur attente ? 

Lady Sneerwell, à part. 
Cette dernière épigramme me regarde. , 

Madame Candoük. 

Vous auriez du l’indulgence pour celles qui ne 

parlent que d’après les autres 

Sir Peter- . ■ , 

Elles sont tout aussi coupables : & je voudroia, 
que la loi les condamnât à une punition exemplaire. 
— Vous seriez alors plus circonspe&es. . . 
Crabtree. 

Une histoire scandaleuse a toujours quelque fon- 
dement. 

Sir Peter. 

La plupart ne doivent leur origine qu’à l’envie , 
à l’intérêt personnel , ou à une honteuse oisiveté..... 
Lady Sneerwell. 

Finissons ces disputes & passons dans l’autre 
pièce , les tables de jeu y sont préparées , il est 
temps de commencer les parties. 

( Un Laquais parle bas à Sir Peter. ) 
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Six Peter, au Laquais, 

Je vous suis. ( Il fait quelques pas. ) 

Ladï Sniirvill, 

Sir Peter , Sir Peter ! 

Sir Peter. 

Des affaires m’obligent de vous quitter. Madame! 
r— mais je vous laisse ma réputation. 

Sir Benjamin. 

Convenez , Lady Teazle, que votre Seigneur & 
maître est un homme bien singulier. S'il n’étoit pas 
votre mari , je vous en raconterais des histoires 
qui vous feraient bien rire. 

Lady Teazle, en s’en allant. 

Dites, dites. 

( Toute la compagnie se retire .) 
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SCENE V. 

JOSEPH SURFACE, MARIA. 

Joseph. 

Vo„ s ne paroissez guères vous amuser , Made- 
mois elle. 

Maria. 

Peut-on l’être dans la société de telles gens ! 
Si c’est une preuve d’esprit que de s’amuser du 
récit des malheurs ou des infirmités des autres, 
le Ciel me préserve d’en avoir à ce prix l 
Joseph. 

Leur cœur n’est pas d’accord avec leur discours* 
Maria. 

Ils en sont plus coupables. Il n’y a qu’une dé- 
pravation du coeur qui puisse faire contracter cette 
méprisable habitude. 

Joseph. 

Tant de pitié pour autrui , & tant de cruauté 
pour moi ! Dédaignerez-vous toujours les voeux dç 
l’amant le plus tendre ? 

Maria. 

Vous connoissez mes sentimens. Monsieur. 
Joseph. 

Vous me traiteriez avec plus de bonté, si l’in- 
fâme Charles n’avoic pas le bonheur de vous plaire. 
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Maria. 

» . j 

Quelques soient mes sentimens pour lui , je ne 
me, érôirai jamais forcée de l’oublier, parce que 
ses infortunes lui font perdre la considération da 
son propre frère. ( Elle fait quelques pas. ) 

Joseph. 

Arrêtez ! De grâce , ne me quittez pas avec 
courroux ! Je vous jure par tout ce qu’il y a de plus 
sacré. ... (Il se jette aux genoux de Maria ; au même 
instant Lady Teazle entre sans être apperçue de cette 
dernière. ) Ah ! Lady Teazle ! Non, non, vous ne 
sortirez pas. (à Maria.) — J’ai le plus grand rcs- 
peét pour Lady Teazle. — Si jamais Sir Peter avoit 

en tel soupçon 

M aria, étonnée. 

Lady Teazle ! je ne vous comprends pas. 

Lady Teazle, approchant . 

Que veut-il dire ?* 

«» 1 

Joseph. 

* Maria...,. 

Lady Teazle, à Maria. 

Allez, mon enfant. Lady Sneerwell vous attend. 

'( Maria sort. ) Quel étoit votre dessein , Monsieur , 
lorsque vous avez prononcé mon nom aux pieds 
de Maria? 

' • ‘ Joseph.' 
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Joseph ,fort embarrassé . 

Il faut savoir , Madame , que Maria soupçoh- 

noit ma grande estime pour vous.... Elle.,., elle..,. 

me menaçoit d’en parler à Sir Peter Si je ne 

renonçois J pas..,.. Et moi,,... moi,.,, je raisonnois 

avec elle à ce sujet 

Lady Teazle. 

Cette manière de raisonnner me paroît persua- 
sive. — Dites-moi , je vous prie ; raisonnez-vous 
ordinairement à gentfux ? 

Joseph. 

Comme c’est un enfant , j’ai pensé qu’un peu 
d’emphase l’engageroit plus aisément au silence. 

Mais vous oubliez , ma chère Lady Teazle , 

de venir me donner votre avis sur ma nouvelle 
bibliothèque. 

Lady Teazle. 

Je crains qu’on n’interprête désavantageusement 
cette démarche. — D’ailleurs , vous savez que je 
ne' reçois vos hommages qu’autant que la bienséance 
le permet, 

Joseph. 

Elle permet aux dames un cicïsbeo platonique.'.,. 
Lady Teazle. 

» f ^ . m 

C’est à ce titre que vous êtes le mien. — Quoi- 
que mon mari devienne chaque jour plus insupor- 
table , cela ne m’engagera jamais..,. 

D 
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Joseph. 

A la vengeance qu’il mérite. 

Lady Teazlb. 

Taisez -vous. — Rentrons, une plus longue ab- 
sence pourroit être remarquée. 

Joseph. 

Je vous suis dans l’instant 

La dy Teazie. 

N’espérez pas , du moins , que Maria revienne 
écouter la fin de vos raisonnemens. ( Elle sort, ) 
Joseph. 

Me voilà dans un bel embarras Je fais des 

progrès auprès de Lady Teazie , & me vois menace 
de perdre la riche héritière. .... Cependant , je ne 
me suis attaché à l’une , que pour obtenir la main 
de 1 ’autre Mes projets ne s’arrangent pas sui- 
vant mes désirs Le soin de ma réputation m’o- 

blige à user de tant de détours , qu’à la fin ils me 

trahiront Mais ne perdons pas courage ; je me 

suis trop avancé dans la carrière de l’artifice , pûur 
Retourner sur mes pas. 

( Il sort. ) 
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SCENE VI. 

Maison de S i R Peter . 

SIR OLIVER, SURFACE, ROWLE7. 
Sir Ouvïk. 

Il ne tardera pas à venir, dites-vous? 

Rovlït. 

Il est averti que vous ctes ici. 

Sir Oliver, 

Hé bien , Roviey ! mon ancien ami s’est donc 
marié; il a épousé une demoiselle campagnarde? Ha,' 
ha , ha; c’étoit bien la peine de critiquer les vieux 
garçons , pour tomber soi-même dans le piège ma- 
trimonial ? Hé , Rowley , Ha , ha , ha , ha. 
Rovliy, 

De grâce , Sir Oliver , n’allez pas le railler i 
quoique marié depuis sept mois, il n’aime pas qu’on 
l’en plaisante. 

Sir Olivbr. 

Sept mois ! Il y en a donc six qu’il est sur la 
sellette : pauvre Sir Peter! — Ne m’avez-vous pas 
dit qu’il avoit tout-à-fait abandonné Charles ? 
Rovlïy. 

Oui , & sa grande prévention contre votre mal- 
heureux neveu , provient en partie des soupçon^ 

D a 
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qu’on lui inspire contre lui. L’artificieuse Lady 
Sneerwell , & sa méprisable société, inventent mille 
mensonges , pour favoriser Joseph auprès de Maria 
aux dépens de son frère : elle assure pourtant qu’il 
existe une intimité criminelle entre Lady Teazle 
& votre neveu; & voulez-vous savoir la cause de 
tous ces faux bruits? Lady Teazle aime Joseph 
& déteste son frère. 

Sir Oliver. 

Les propos envenimés de ces vipères , r.e me 
préviendront pas contre mon neveu. 

Rovieï. 

Je suis ravi de voir que le fils de mon ancien 
maître conserve encore un ami dans le monde. 

Sir Oliver. 

Je vous promets, Rowley, que si Charles ne s’est 
rendu coupable ni de bassesses , ni d’a&ions mépri- 
sables , je saurai composer avec ses folies. N’ai-je 
pas connu la légèreté de cet âge ! Feu mon frère 
& moi étions-nous autrefois plus prudens que lui ? 
Cependant, il est rare de trouver un plus honnête 
homme que le fut votre ancien maître dans un âge 
. plus mur. 

Rowley. 

Ah , Morfsieur ! c’est cet exemple qui entretient 
mon espoir. Jegagerois, sur ma vie, que Charles se 
rendra digne de vos bontés. Mais , voici Sir Peter. 
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SCENE VIL 
SIR OLIVER, ROWLEY , SIR PETER. 
Sir Peter, de loin . 

O u est-il ? — Où est mon ancien ami , Sir Oliver? 
( Ils courrent au-devant de l'un l'autre & s'embrassent. ) 
— Je suis ravi de vous voir ! Soyez le bien venu 
en Angleterre : .... le bien venu dans ma maison.... 
Mille & mille fois le bien venu dans mon cœur.... 

Sir Oliver, essuyant ses larmes. 
Mon cher.... ; mon digne ami,.., ; je ne puis par- 

C Apres un moment de silence. ) Je vous félicite 

de votre bonne mine. 

Sir Peter. 

Ah ! Sir Oliver ! .... Il y a seize ans que vous êtes 
parti. — Rappeliez-vous combien de fois nous nous 
sommes réjouis ensemble. 

Sir Oliver, 

Nous avons eu notre tour , mon cher ami. — Vous 
voilà donc marié? Hé, mon vieux garçon ?— Fort 
bien ! fort bien ! — Puisque le mal est sans re- 
iï'ede , jç vous fais mon compliment de tout mon 
cœur, 

c Dj 
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Sir Peter, d'un ton embarrassé . 

Je vous remercie. — — Ho ! oui , je vous remer- 
cie. — J’ai enfin embrassé cet heureux état 

J’ai. . . . . mais nous en parlerons dans un autre 

Sir Oliver. 

Sans doute , sans doute ; d’anciens amis oublient 
leurs peines à une première entrevue , &.... 

Rovley, bas à Sir Oliver . 
Prenez garde , vous l’affligerez. 

Sir Oliver. 

Hé bien , mon ami ! J’apprends qu’un de mes 
p e veux est un peu étourdi. 

Sir Peter. 

Hélas ! Sir Oliver, j’en suis véritablement fâché 
pour vous. Mais les qualités de l’ainé vous en dé- 
dommagent. Il est généralement estimé , tout le 
monde en parle avec éloge. 

Sir Olives. 

Tant pis, morbleu ; l’estime générale annonce én 
lui fort peu de mérite ; car , pour l’obtenir, il faut 

qu’il ait bassement courtisé le fripon & l’homme 

j , • ' " \ ^ 

<33 bien. 

‘J * ' » ' . 
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Sir Peter. 

Y songez-vous ? comment, vous vous fâché de ce 
que votre neveu n’a point d’ennemis ? 

Sir Oliver. 

S’il a vraiment du mérite il ne peut être sans 
ennemis. 

Sir Peter. 

Vous changerez de langage lorsque vous l’aurez 
vu. Ah ! môn ami ! c’est le modèle des jeunes gens. 
Sa philosophie 

S tr Oliver, 

Au diable sa philosophie ! S il me salue par une 
phrase morale , il m’éloigne à jamais. — Mais ne 
croyez pas que je veuille excuser, pour cela, les 
erreurs de son frère ; avant de rien décider , mon 
dessein est de les éprouver...,. 

Sir Peter. 

Je réponds du cœur de Joseph..., 

Sir Oliver. 

I 

Je ne réponds de rien. — Notre ami Rowley, 
sécondera mon projet ; j’ai lieu d’en attendre le 
plus grand succès. Donnez-nous une bouteille de 
votre bon vin , & tout en buvant à la santé de 
Lady Teazle , nous vous l’expliquerons. 

P 4 ; 
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Sir Peter. 

Je le veux bien , mon ami. 

Sir Oliver. 

Allons , allons , Sir Peter ! — Un peu d’indul- 
gence pour le fils de votre ancien ami. — Je ne 
suis pas fâché que ce jeune égrillard se soit un 
peu écarté de la route ordinaire ; je n’aime pas 9 
voir la prudence s’attacher de trop bonne heure 
aux tendres branches de la jeunesse : comme le 
Jierre, elle empêche l’arbre de croître. 



Tin du fécond Ade. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 
SIR. PETER, SIR OLIVER, ROWLEY. 

Sir Peter. 

J E veux bien voir cet homme tout de suite , & 
finir après notre bouteille. Mais je ne conçois rien 
au projet de Sir Oliver. 

R o v r, e y. 

Le voici :Sit Oliver se présentera chez ses neveux 
fous le nom de M. Stanley. Ce Stanley étoit un grand 
Négociant à Dublin , proche parent de leur mère: 
il eut le malheur de faillir , Si de se trouver dans une 
situation trcs-fâcheuse ; j’ai prévenu les deux frères 
qu’il avoit obtenu la permission de ses créanciers , 
de solliciter lui-même les secours de ses amis ; lors- 
que le pauvre Stanley fit part de son infortune à vos 
neveux ; Joseph lui écrivit une lettre remplie de 
belles promesses ; mais Charles oubliant ses propres 
malheurs, fit sur le champ des démarches pour trou- 
ver de l’argent , dont une bonne partie est destinée 
à son pauyre parent, 
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Sir Oliver, avec transport. 

Ah , mon ami ! je reconnois bien là le digne fils 
de mon frère. 

R O W L E V. 

Oui, Monsieur, à travers la dissipation Se les 
erreurs de la jeunesse, vous trouverez toujours dans 
Charles , ce que dit l’immortel Pope : Une larme Je 
pitié pour les malheureux , & une main ouverte comme 
U jour , pour la tendre charité. 

Sir Peter. 

Le grandi mérite d’être charitable , lorsqu’on n'a 
rien à donner : mais voyons la personne dont vous 
m’avez parlé. 

R O \V L E T. 

Elle attend vos ordres pour entrer ; — c’est un 
honnête Juif, qui a fait l’impossible. Sir Oliver, 
pour aider votre neveu. 

Sir Oliver. 

Voyons cet honnête homme. 

R O W L E Y. 

Holà quelqu’un. — ( Un laquais entre.) Priez 
M. Moses d’entrer. ( Le laquais sort. ) 

Sir Peter. 

Mais, qui nous allure qu’il dira la vérité ? 

R O W L E Y. 

Son intérêt. Il sait que Sir Oliver est à Londres; 
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je lui ai fait entrevoir qu’il n’a d’autre espoir d’être 
remboursé des différentes sommes qu’il a prêtées 
à Charles , qu’en instruisant son oncle de la vérité. 
.Voici cet honnête Israélite. 



SCENE IL 

Les Aâeurs précédens , M O S E S. 

R O V t t ï, gravement. 

Sir Oliver , voici M. Moses. 

» 

Sir Oliver. 

J’apprends, M. Moses, que vous avez rendu de 
grands services à mon neveu Charles. 

Moses. 

Hélas 1 Monsieur , il étoit déjà ruiné , lorsqu’il 
m’a employé. 

Sir Oliver. 

Tant pis, M. Moses; il vous eût fourni une oc- 
casion de déployer vos grands talens. 

Moses. 0- * 

Je n’ai eu le plaisir de connoître ses malheurs, que 
lorsqu’il étoit endetté de plusieurs milliers de guinées 
au-delà de ce qu’il possédoit. 

Sir Oliver. 

J’cn suis fâché pour vous. , — Je pense que cet 
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inconvénient ne vous a pas empêché de l’aider de 
votre crédit. 

M o s e s. 

Votre neveu pourra vous en instruire: je vais en- 
core ce soir chez lui avec un gentilhomme de la cité , 
qu’il ne connojs pas , Sç qui lui priera de l’argent. 
, S I R P E T R R. 

Il est étonnant qu’un homme qui ne lui prêta 
jamais, lui rende ce service en ce moment. 

M o s e s. 



C’est par mon entremise. 

Sir 

Comment nommez- vouf cet homipe confiant ? 

* i&a.-r&X- ' 



M. Premium 
de Change. 





etFriars, autrefois Agent 



'Sir Peter. 
connoît-il ? 

M o s e s. 

Sir Peter. 

j me vient une plaisante idée? — Ne vaudroit-jl 
pas mieux. Sir Oliver , vous présenter chez Charles 
sous le nom de ce M. Premium , que sous celui de 
Stanley ; vous aurez , par-là une occasion , de le voir 
dans toute sa gloire. 
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Sir Oliver. 

Cette idée me plaît : je garderai le ncm du vieux 
Stanley , pour mon neveu Joseph. -> 

R O W L E Y. 

Vous allez prendre le pauvre Charles sur le fait; 

il. • J « « 

Sir Oliver. 

Non , non , non ; je veux le voir , dans toute sa 
gloire ; ne me trahissez pas , Moses. 

M o s e s. 

Comptez sur ma discrétion. — Voici bientôt 
l’heure du rendez-vofus. 

Sir Oliver. 

Je suis prêt à vous suivre. - — Attendez : — — 

J’oubliois l’essentiel. — Comment me ferai- je passer 
pour Juif? 

Moses. 

Ho , le prêteur est Chrétien. 

Sir Oliver. 

Tant pis. — Autre inconvénient ; ne suis-je pas 
trop bien vêtu pour un usurier ? 

Sir Peter. 

Point du tout; si vous vous y rendiez, même 
dans votre voiture , cela n’en seroit que mieux : 

— N’est'Ce pas Moses ? 
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M O S E s. 

C’est l’usage d’aprésent. 

Sir Oliver. 

Mais n’y a-t-il pas un jargon particulier pouï 
l’usure ? 

Sir Peter. 

L’essentiel * je pense, est de faire des propositions 
exhorbitantes. 

. M o s e s. 

Voilà le grand point. 

Sik Oliver. 

Huit ou dix pour cent , par exemple. 

M o s e s. 

Ho , Monsieur , vous seriez découvert sur le 
cba/np. 

Sir Oliver. 

Quelintérét faudra-t-il donc lui demander? 

M o s E s. 

Cela dépend des circonstances. —S’il en paroît 
par trop pressé , ne demandez que quarante ou cin- 
quante pour cent ; mais si les besoins sont urgents , 
exigez le double. 

Sir Peter. 

Il me paroît , mon ami , qu’on vous apprend la 
un très-bon commerce. 
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Sir Oliver. 

Je m’en apperçois comme vous. 

M O S B s. 

Sur-tout, n’oubliez pas de dire que vous em- 
pruntez cet argent d’un ami. 

Sir Oliver. 

Que Remprunte pour lui d’un ami : — N’est-ce 
pas? 

M o s e s. 

Oui ; & que cet ami , pour vous obliger , est 
forcé de vendre des adions à grande perte. 

Sir Oliver. 

Voilà ce qui s’appelle un ami obligeant. 

Sir Peter. 

Ne croyez - vous pas , Moses , que Sir Oliver 
plaisantant un peu Charles sur ta rente viagère qu’il 
accorde pour cet emprunt, fera un bon effet? 

M o s e s. 

Un effet admirable. 

Sir Peter. 

Il sera bon qu’il plaigne le sort des jeunes gens, 
qu’on empêche de se ruiner avant l’âge de raison, 

Moses. 

Quel dommage pour nous ! 
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Sir Peter. 

II faut condamner aussi cet ade qui protège l'inex- 
périence contre l’usure , & procure à un héritier les 
moyens de jouir tranquillement de son bien à sa 
majorité. 

Sir Ouver, 

Enfin , Moses achèvera de m’instruire chemin 
faisant. 

Sir Peter. 

Il n’en aura guères le temps , Charles est mon 
voisin. 

Sir Olive r. 

Moses est trop habile pour ne pas me rendre un 
fripon accompli t avant d’avoir tourné le coin de 
la rue. ( Sir Oliver & Motis sortent. ) 

Sir Peter. 

Convenez Rowley, que vous aviez grande envie 
d’instruire votre favori du dessein de son oncle. 

Rotleï. 

Je vous proteste que non , Sir Peter. 

Sir Peter. 

Je l’ai soupçonné. Ah ! voici Maria : il faut que 
je l’entretienne en particulier. 

S? 



SCENE 
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S C E N E III. 

SIR PETER, MARIA. 

Sir Peter. 

Hë! quoi. Maria ! M. Surface n’est pas avec vous? 
. Maria. 

Il étoit engagé au jeu. 

Sir* Peter. 

Je suis fâché que ses bonnes qualités ne vous 
touchent pas. On lui découvre chaque jour un nou- 
veau mérite. 

Maria. 

Je vous le répète , Monsieur : je proférerai tout le 
inonde à lui. 

Sir Peter. 

La fourCe de cet aveuglement , c’est votre par- 
tialité pour son méprisable frère. 

Mari a. 

Depuis que vous l’avez jugé indigne de ma main, 
j’ai rompu tout- à-fait avec lui. Mais ma raison con- 
damne ses défauts , mon cœur prend pitié de ses 
malheurs. 

Sir Peter. 

Ah ! Maria , votre cœur vous abuse : abjurez cette 
vaine pitié, & occupez-vous d’un plus digne objet. 

E 
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Maria. 

Je ne m’occuperai jamais de son frère.... 

Sir Peter. 

Prenez garde Miss; ne me forcez pas de mettre 
en usage l'autorité d’un tuteur. 

Maria. 

Je vous obéirai en toute occafion, Monsieur, 
comme à un père; mais quand vous abuserez de 
votre autorité, pour me rendre malheureuse, vous 
me forcerez à manquer de soumission à votre egard. 

( Elle sort en pleurant. ) 
Sir Peter. 

Y eut-il jamais d’homme plus vexé que je le suis? 
Après mon mariage , son père meurt , & je gagerois 
qu’il décéda tout exprès pour me contrarier , & me 
laisser la tutelle de sa fille. — Mais voici ma docile 
moitié. — Je voudrois qu’une petite querelle put 
nous reconcilier. 
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SCENE IF 

SIR PETER, LADY TEAZLE. 

Lady Teazle. 

Qu’avez-vous , Sir Peter ? — Pourquoi 
grondez-vous Maria , lorsque je n’y suis pas ? 

Sir Peter. 

Elle m’a donné de l’humeur, mais vous avez le 
pouvoir de m’appaiser. 

Lady Teazee. 

J’en suis ravie , j’ai grand besoin de vous voir de 
bonne humeur. — Voyons , mon cher ami; com- 
mencez par l’être , & donnez - moi deux cens 
guinées. , 

Sir Peter. 

Je ne puis donc pas avoir une mine riante, à moins 
de la payer i ( II tire sa bourse. ) Soyez toujours 
aussi aimable , & vous obtiendrez tout de moi. 

Lady Tazle. 

( Elle lui donne fa main à baifer. ) 

Voici mon billet. 

Sir Peter, en riant. 

Il faut s’en contenter. — Je vous surprendrai 
bientôt agréablement : vous ne me reprocherez plus 
d’avoir négligé votre douaire. 

E 2 
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Ladv Teazle. 



Grand-merci, mon bon ami; — Vous ne conce- 
vez combien cet air riant vous rend agréable. . . . . 
C’est ainsi que vous étiez avant notre mariage. 

S I R . P E T E R. 

Je suis enchanté que mon air riant vous plaise. 



, Lady Teazle. 

•Vous aviez le visage gracieux, lorsque nous nous 
promenions sous les tilleuls ; vous m’y entreteniez 
des aventures de votre jeunesse, & me disiez quel 
galant vous aviez été auprès des dames. Vous rap- 
peliez-vous que vous me demandiez si je pourrois 
aimer un homme âgé qui préviendroit tous mes 



goûts ? 

Sm Peter. ^ 

Vous étiez alors attentive & obligeante. 

Lady Teazle. 

Hé mais , vous n’étiez pas encore mon époux. 
J’eus soin de vous défendre quand ma cousine 
Sophie me blâmoit d’épouser un homme aussi 
vieux que mon père , & prédisois alors que vous 
seriez un mari attentif. 

Sir Peter. 

Vous ne vous êtes pas trompée , n’est-ce pas ? — 
Ah , Lady Teazle ! Vivons toujours aussi bien en- 
semble que nous paroissons l’être en ce moment ? 
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Lady Teazle. 

Je le veux bien. Je renoncerais volontiers a 

nos disputes.... & ne les recommencerai.... que 
lorsque vous conviendrez. . .. que vous etes ennu) s 
de ce repos. 

. Sir Peter. 

De tout mon cœur. 

LadyTeazle. * 

Nos jours s’écouleront dans une paix continuelle.... 
& jamais. . . . nous ne nous contrarirons le moins du 
monde. 

Sir Peter. 

Jamais. Nous nous disputerons seulement le plaisir 
de nous surpasser en complaisance lune pour 
l’autre. 

LadyTeazle. 



J’y consens. 

..Sir Peter. 



Ecoutez , ma chère Lady Teazle.... , mon cœur.... , 

ménagez un peu votre vivacité Vous savez, ma 

chcre, que dans toutes nos querelles.... vous avez 
toujours commencé 



Lady Teazle. 

Non, mon bon ami, c’est vous qui ne cédez 
jamais. 



S i r Peter. 
Non, non, c’est vous que.... 
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Lady Teazle. 

Prenez garde , Sir Peter. . . . 

S i « Peter. 

Pourquoi commencez-vous ? 

Lady Teazle. 

C’est vous qui vous emportez. 

Sir Peter. 

Ventrebleu , Madame , prenez-vous- en à votre 
obstination 

f 

Lady Teazle. 

Vit-on jamais un tel homme ! Ma cousine Sophie 
avoit bien raison. . . . 

Sir Peter. 

• • Votre cousine Sophie est une sotte., . . 

Lady Teazle. 

Ménagez ma famille , Monsieur. . . . 

Sir Peter. 

Elle n’est composée que de gens aussi entétés 
que vous. Il fallait que j’eusse perdu l’esprit , pour 
m’allier avec eux. 

Lady Teazle. 

Vous fûtes trop heureux 

Sir Peter. 

Qu’appeliez-vous , Madame, trop heureux? Le 
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grand bonheur d’avoir donné ma main & mon nom 
à une coquette dont. ... . • 

Lady T e a z le. 

Ne me forcez pas de parler , Sir Peter. . . . 

Sir Peter. - 

Parlez, Madame ; parlez : que pouvez-vous diie ? 

Lady T e az le. 

Si vous aviez pu trouver une femme , vous ne 
vous seriez pas marié si tard. . . . 

Sir Peter. 

Morbleu , Madame , j’eus tort d’attendre , & 
d’épouser une femme comme vous....; que le ciel 
'me confonde , si j’ai la foiblesse de vous pardonner 
ce dernier trait. Vous aurez une provision séparée. 

LadyTkazle, 

Tant mieux. 

Sir Peter. 

Fort bien. Madame ,• — Vous êtes une ingrate. 
— Je suis autorisé maintenant à croire les histoires 
qu’on débite sur votre intimité avec Charles. . . . 
Oui, Madame , autorisé, & je suis convaincu quelles 
sont fondées. 

Lady Teazle. 

Prenez garde. Monsieur, — je ne veux pas être 
soupçonnée — sans raison. 

E* 
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Sir P e t E r. 

Ho , je plaiderai en divorce. 

Lady Te a zi e. 

Spit. il.. ; 

Sir Peter. 

Et donnerai l’exemple à tous les vieux garçons. 
Lady Teazlk. 

Bientôt vous vous fâcherez tout de bon. Adieu ; 
quand vous serez calmé , je reviendrai pour être de 
nouveau le couple le plus heureux de l’Angleterre. 

( Elle sort en chantant. ) 
Sir Peter. 

Je ne parviendrai donc jamais à la fâcher. — . Ho 3 

je veux la suivre , elle peut me désespérer, me 

faire mourir de chagrin ; mais, morbleu ! j’aurais au- 
paravant le plaisir de la mettre en colère. 

( Il fort. ) 
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SCENE V . 

Maison de Charles. 

TRJP, SIR OLIVER, MOSES, 
T R i p. 

PE ce côté-ci. Messieurs; comment se nomme 
votre compagnon Moses? 

M o s E s. 

M. Premium. 

T R I P. 

M. Premium? Fort bien. ( Il sort.) 

Sir Oliver 

Ce drôle n’a pas l’air de servir un homme ruiné. 
— Mais ne suis-je pas dans la maison de mon frère ? 
Moses. 

Justement. Monsieur Charles l’acheta toutç meu- 
blée de M. Joseph , au grand mécontentement de 
Sir Peter. 

Sir Oliver. 

L’économie de l’ainé est très-répréhensible. 

T X I P, revient. 

Mon maître ne peut vous parler en ce moment , 
il est en compagnie. 

Sir Oliver. 

Sait-i! qui le demande?- 



74 L'ÉCOLE DE LA MÉDISANCE „ 



T K I P. 

Oui : & n’ai pas oublié d’annoncer le petit 
Premium. 

Sir Oliver. 

Grand-merci , M. Trip: êtes-vous bien ici? 

T R I P. 

Pas mal. Nous sommes quatre, & passons assez 
bien notre temps. Nos gages , à dire vrai , sont assea 

médiocres ; Nous n’avons que cinquante guinées 

par'an , sur lesquelles nous payons nos bouquets 
& nos bourses. 

Sir Oliver, i part. 

Quel faquin. 

Trip, à Moses. 

M’avez-vous fait escompter ,1e petit billet que je 
vous ai donné l’autre jour $ 

Moses, lui rend un bille : . 

Cela ne vaut rien. 

Trip. 

Comment ! Je croyois que le nom de mon ca- 
marade Brush étoit de l’or-en-barre ? 

M o s e s. 

Vous vous êtes trompé. 

T R I P. • 

Nous réussirons peut-être mieux en empruntant 
cette somme à rente viagère ? 
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Sir Oliver, part. 

Quel propos ! voilà l’effet du luxe & de l’exemple 1 
M O S E s. 

Il faut, avant tout , assurer votre place. 

Sir Oliver, à pan. 

Dites plutôt son col. 

T R i p. 

Je serois bien aise de terminer cette affaire avant 
que la maudite régie ait lieu. On ne se soucie guère 
de rendre son nom public. 

M o s e s. 

Sans doute. — Donnez-moi d’autres sûretés, 
& nous finirons bientôt. 

T R I P. 

Je ne puis, pour le présent, vous en donner 
que sur les habits de mon maître. — J’aurai , au 
premier jour , la réforme de ses vieux habits de 
printemps. — Je puis vous donner encore une hipo- 
thèque sur sa garde-robe d’hiver , sous la réserve do 
droit d’en disposer avant Noël. — Ou si vous' 
l’aimez mieux, un post obit sur son habit de gala 
d’étoffe d’or, avec une douzaine de manchettes do 
point. . . . On sonne : passez , Messieurs , dans cette 
pièce, je parviendrons peut-être à vous introduire, 
— N'oubliez pas , Moscs , la rente viagère. — Ho» 
je cautionnerai ma place, si vous l’exigez. 
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Sir Oliver. 

Si le maître ressemble au valet a assurément c’est 
ici le temple du désordre. 



SCENE VI. 

Le Théâtre s'ouvre. On découvre CHARLES» 

SIR TOB Y EUMPER, CARE LESS, 

■» 

& plusieurs autres assis à une table couverte de 

bouteilles & des verres. 

Charles. 

o u s avez bien raison , mes amis. La dépra- 
vation des mœurs en Angleterre est surprénante : 
plusieurs personnes , dont l’esprit , le courage & le 
génie même sont connus , adoptent tous les nou- 
veaux usages , & semblent avoir honte de boire. 

Careless. 

Ils encouragent le luxe de la table, Sc négligent 
la bouteille, 

Charles. 

La société en souffre. — Privez de cette joie 
naïve que le vin inspire , leurs’ repas sont aussi 
insipides que l’eau de Spa : elle a le pétillant du 
Champagne, sans en avoir le piquant ni les vertus» 
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Sir T o b v. 



Chacun a son goût. Celui de Carclcss & de ces 
Messieurs pour le jeu , l’emporte sur un bon verre 
de vin de Bourgogne. 

Charles. 

Je ne crois pas cela. Lorsque la fortune me mal- 
traite après un bon repas , je ne sens pas ma perte , & 
défie le malheur. 

Sir T o b y. 

L amour , comme la vérité , se montre dans le 
vin. 

Carele ss. 

A propos , Charles ! nous n’avons pas encore bu 
à la santé de votre favorite. 



Charles. 

C est par égard pour vos têtes que je ne l’ai pas 
P ro P osé - ( Il soupire. ) 

C A R E L E S S. 



Allons , allons , soyez moins circonspect : nom- 
mez-là. 

Charles. 

Maria. 



Carêless. 
Maria : & son nom de famille ? 

Charles. 

Permettez moi de vous le taire.... 



X 
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/ SirToby. 

Il a raison : buvons à la santé de Maria. ( Toute 
la compagnie se lève & boit de bout . ) 

Chasles, à Sir Toby. 

A présent, à votre tour. — Donnez-nous la santé 
d’une beauté supérieure à Maria. 

Sir Toby. 

Mais celle de 

Careless. 

Il héfite ; pour le punir , il nous chantera une 
chanson pour boire. 

( Tous s'écrient : La chanson , la chanson. 
Sir Toby chante , & à la fin de chaque couplet 
on boit. Tr'tp vient parler bas à Charles, Ce der- 
nier se lève. ) 

Careless. 

Où allez-vous ? 

C H A R X E S. 

Une affaire importante m’oblige à vous quitter un 
moment : je vous cède en attendant ma place de 
Préfident. 

- Careless. 

Je parie que quelque belle a besoin de vous. . . < 

C H A R L Ê S. 

Vous vous trompez, je vous jure. J’ai donné 
rendez-vous à un Juif & un Agent, 



* 
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Carélhss. 

Recevez vos amis ici. 

Charles. 

Je le veux bien. — Faites entrer ces Messieurs. 
Careless. 

Parbleu , Charles , il faut régaler l'usure due bon 
verre de vin. 

Charles. 

Je m’en garderai bien , elle seroit pcut-ctre moins 
traitable. 
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SCENE VIL 

Les précédent , SIR OLIVER, Jous te nom 
de P r e Jl/Ji/M, MOSE S. 
Charles. 

Soyez les biens venus. Messieurs, — -Des chaises, 
*- — des verres. — Voici un Toast ,Moses : hon * 
ntur à l'usure. 

MosEs, à Sir Oliver en buvant. 
Honneur à l'usure. ; 

Carelbss. 

Morbleu 1 ce Toast est raisonnable : l'usure est 
industrie , & mérite d’être encouragée. 

Sir Oliver. 

Voici la réponse à votre Toast : je souhaite h 
l'usure tout ce qu elle mérite. 

CareIÉss. 

Vous altérez le texte, & pour vous punir, vous 
boirez une razade d’une pinte, 

Moses. 

Considérez, Messieurs, que M. Premium est un 
gentilhomme. . . , 

Careless. 

C’est par cette raison qu’il aime le bon vin : 
allons, allons 

Charles, 
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Charles. 

N’insistez pas , peut-être le vin l’incommode. 

Sir Oliver, à part. 

Où me suis-je embarqué? 

C A R E L E S S., 

Puis qu’ils réfusent de boire avec nous , il ne 
Faut pas leur accorder notre précieuse compagnie. 
— Les dés sont préparés dans l’autre chambre. 
Pendant que Charles parlera d’affaires avec ces 
Messieurs , allons tenter les faveurs de la fortune; 

Charles. 

Allez, Messieurs, vous m’obligerez. — Ecoutez , 
Careless : j’aurai peut-être besoin de vos secours; 

Careless. 

Disposez de moi : Billets , contrats , caution } 
tout ce qu’il vous plaira , pourvu que ce ne soif 
pas de l’argent , car je n’en ai pas, 

( Ils sortent.) 
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SCENE VIII. 
CHARLES, SIR OLIVER, MOSE S, 
M O S B s. 

M ons^eue Premium est l’homme le plus dis- 
cret & le plus obligeant. — Il exécute ponctuel- 
lement tout ce qu’il promet. ( à Sir Oliver, ) — Et 
vous trouverez dans M. Charles 

y Charles. 

Mosesest un fort honnête garçon , M. Premium, 

mais il est ut» peu verbeux. Voici en deux mots 

de quoi il s’agit. Je suis un jeune étourdi, que la 
nécessité force d’emprunter de l’argent , & vous 
êtes un vieux richard plus fortuné que moi qui 
m’en prêtez. — J’ai la folie de payer cinquante 
pour cent d’intérêt , plutôt que d’en manquer ; 
— & vous avez la sagesse d’en accepter cent, si 
je veux vous les donner. Je dirai tout bas que vous 
êtes un frippon , & vous direz tout haut que je 
suis un imbécile : d’après cela nous pouvons traiter 
ensemble sans autre cérémonie. 

Sir Oliver. 

Votre franchise me plaît : cependant , malgré 
mon désir de vous être utile , je ne puis vous prêter 
de l’argent sans l’intervention d’un ami de qui je 
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l’emprunterai & c’est l’homme du monde le plu* 

difficile.....: demandez à Moses. 

M o s E s. 

Ho , cela est vrai. 

Si» OtITÏS. 

De plus , cet ami , pour vous obliger , est forcé 
de vendre des avions à grande perte. • — N’est- ce 
pas Moses? 

Moses. 

$ 

Monsieur ne vous en impose pas : d’ailleurs , je 
suis ennemi né du mensonge. 

Charles. 

Je vous crois. — Je sens, M. Premium , qu’il 
est juste que je le dédommage de cette perte. 

Sir Oliver. 

J’en suis convaincu. — Mais quelles sûretés me 
donnerez - vous pour cet argent ? Avez -vous des 
terres ! 

Charles. 

Des terres ! je ne possède pas une taupinnière * 
pas un arbrisseau , que ceux qui sont dans mes 
pôts de fleurs sur ma fènetre. 

Sir Oliver. 

Vou^ avez sans doute quelques effets précieux? 

Charles. 

Quelques effets précieux ? — Oui : une do»* 

F a 
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laine de chiens d’arrêts , & deux ou trois vieux 
ponnies, Connoîtriez-vous , par hasard , ma famille ? 

Sir Oiiver. 

Oui. 

Charles. 

Vous n’ignorez donc pas que j’ai dans l’Inde un 
oncle , duquel j’attends une riche succession. 

Sir Oliver. 

J’en ai entendu beaucoup parler , mais j’ignore 
quelles sont vos espérances près de lui. 

C H A R L b¥. 

Je sais qu’il m'aime beaucoup , & qu d est dans 
l’intention de me faire son héritier. 

Sir Oliver. 

Vous m’en apprenez la première nouvelle. 

Charles. 

Oh ! cela est indubitable. 

Sir Oliver, à part. 

Il me persuadera bientôt que je suis au Bengale. 
Charles. 

En conséquence du projet de mon oncle , je vous 
donnerai un post obït sur lui. — Je serois cepen- 
dant fâché d’apprendre sa mort ; il m’a toujours 
traité avec la plus grande bonté. 
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Sir Oliver, à parc. 

J’en seroîs plus fâché que vous. ( haut .) Je ne 
puis accepter pareille sûreté : — votre oncle peut 
vivre long-temps , ou seroit mon espoir de recou- 
vrer mon principal ? 

* 

Charles. 

Je m’apperçois qu’il vous tarde de le voir mourir, 
afin de revenir à moi pour le paiement. 

Sir Oliver. 



Vous n’aurez $^ais un pareil créancier. 
Charles. 

Rassurez-vous , mon petit Premium , Sir Oliver 
est très-infirme. 



Sir Oliver. 

On m’a dit qu’il se portoit à merveille. . 

t, h . • 

Charles. 

On vous a mal instruit. Mon pauvre oncle est 
tellement changé qu’aucun de ses parens ne le re- 
connoîtroit. 

Sir Oliver. 

Ha ! ha ! ha ! ha ! ce que vous me dites me pa • 
roît assez plaisant. Ha ! ha ! ha ! 

Charles. 



On diroit que vous en ctes bien aise. 
Sir Oliver. 

Moi : non, non, non ; je vous l’assure. 

Fî 
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Charles. 

Je m’en doute : c’est une circonstance assez fà- 
çheufe dans votre marché. 

Sir Oliver, 

A propos , on m’a dit qu’il arrivoit , & plusieurs 
personnes même assurent qu’il est à Londres, 

Charles. 



Autre fausseté. Il est actuellement aù Bengale a 
personqe n’en doit être mieux ^pptruit que moi. 

Sir Oliver. v 

Je le pense : mais , cependant » I e ^ens cette 
nouvelle de bonne part. — Dcmandez-le à Moser. 



• - ; 

K? ; 



M O S E S. 

M. Preminm a raison. 



Sir Oliver. 



Afais parlons de nos affaires. On m’a dit que 
vous n’aviez besoin , dans ce moment, que de quel- 
ques centaines de guinées. N’avez - vous rien a 
yendre ? 

Charles. 



Qu’entendez-vous par vendre ? 

Sir Oliver, 

De l’ancienne vaisselle , par exemple ; votre père 
fp laissa , à sa mort , une grande quantité, 
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Charles. 

Il y a long -temps qu’elle est fondue : — de- 
mandez-le à Moses. 

Sir Oliver, à part. 

Qu’entends-je ! Toutes les belles coupes d’or & 
d’argent , aux armes de la famille , sont donc con- 
verties en guinées. ( haut, ) — Et la superbe bi- 
bliothèque de votre père? 

Charles. 

J’en ai fait de t l'argent. On ne doit pas garder 
pour soi tant de sciences. • 

Sir Oliver, à part. 

Quel dommage ! L’esprit de mes ancêtres a donc 
été si peu respeété. ( haut. ) A. qui avez-vous vendu 
cette magnifique cojde&ion ? 

Charles. 

Ho , ma foi , je n’en sais rien : l’huissier-priseur 
pourra mieux vous en instruire que Moses & moi. 

Moses. . - 

Je ne me mêle jamais de livres. . r 
Si r Oliver, à part. 

Quelle insouciance ! ( haut .) Il ne vous reste 
donc rien dont vous puissiez disposer? 

Charles. 

Rien , que les portraits de mes ancêtres. 
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Sir Oliver. 

. Vous n avez pas sans doute le projet de !es 
prendre ? 

Char l e s. 

Pourquoi pas ? 

Sir Oliver. 

Quoi ! vos grandes tantes & vos grands oncles..., 

Charles. 

Ayeux , ayeules , & toute la famille au plus 
pffrant. 

Sir Oliver, à parc. 

Ce trait est impardonnable, (haut. ) Croyez- vous. 
Monsieur , qu’à l’exemple de Shylock , je vous prê- 
terai de l’argent sur votre, sang?- 

IBS. 

Ne vous fâchez pas , mon petit ami ; pourvu 
que vous ayez la valeur de votre argent , que vous 
importe le a*«e ? 

.4# S 1 n Olive r, avec réflexion. 

Vous avez raison. Je me rappelle que j’ai le 

paoyen de me débarrasser avantageusement de vo- 
tre famille. Voyons , finissons tout de suite cette 
affaire. ( à part . ) Je ne lui pardonnerai jamais cq 
tpait là. 
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SCENE IX. 

Les précédons ,CARELESS, 
Careless. 

Parbleu, mon ami , les usuriers vous font 
oublier votre compagnie. 

v Charles. 

Vous venez à propos : nous allons vendre mes 
Sncctres à l’encan , au petit Premium. 

Careless. 

Il vaudroit bien mieux les brûler, 

Charles. 

Non , non ; il faut premièrement les vendre , 
après cela Monsieur les traitera comme il lui plaira. 
■ — Allons dans ma galleric, vous servirez de crieur, 
& Moses d’huissier-priseur. 

Sir Ouver, à part. 

Quelle dépravation ! 

Charles. 

Qu’avez - vous , mon petit Premium , vous re* 
pentez-vous déjà du marché? 

Sir Oliver. 

Aucunement. ( Il ajfeélc do rire. ) Ha ! ha ! ha ! il 
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est trop plaisant pour m’en repentir, (àpart.) Quelle 
tête ! 

C H A R r. E JS. 

Il est naturel qu’un homme qui a besoin d’argent 
s’adresse à sa famille. Allons, allons? la famille ! 
la famille ! ( Ils sortent. ) 

Sir Oliver. 

Je ne lui pardonnerai jamais cette inhumanité. 

( Il suit les autres. ) 



Fin du troisième A3e. 




* 
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ACTE IV- 

Le Théâtre représente une gallerie avec des 
tableaux. 



SCENE PREMIERE. 

CHARLES, SIR OLIVER, CARELESS, 
MOSES. 

Charles. 

"'V oyez Messieurs ; voilà la famille des Surfaco , 
depuis la conquête jusqu’à nos jours. 

Sir Oliver. 

C’est une colleétion aussi rare que précieuse. 
Charles. 

Mais ce qui en fait le mérite , c’est la parfaite 
ressemblance. Tous ces portraits sont des originaux. 
Sir Oliver. 

On ne trouve guères de pareilles figures. 
Charles, 

Je m’en flatte. — - Le soir je m’assied entouré de 
mes ancêtres, & j’crudie leurs vertus. — Mais occu* 
pons nous dç la grande affaire, — M, le crieqr pu-* 
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btic ; vite à votre poste. — Voici le grand fauteuil 
de feu mon pere , il semble avoir été inventé pour 
cet emploi. 

Careless. 

Avec quoi adjugerai-je ? 

Charles, cherchant de tout côte une 

baguette. 

Ho , nous trouverons quelque bâton , ou baguette 
■ — Qu’est-ce que c’est que ce rouleau ? Voyons l 
- — Le Chevalier Richard , héritier de Robert ! 

L’arbre généalogique ! — Morbleu ! Careless , 
vous auzez une baguette distinguée 1 Vous adju- 
gerez mes ancêtres avec leur postérité. 

Sir Oliver, a part , 

Quel homme! 

Careless. 

L’arbre généalogique servira de catalogue, 

Charles. 

Commençons la vente. — Voilà, M. Premium , 
mon grand oncle Sir Richard Ravelines merveilleux 
Général ; il a fait toutes les campagnes du grand 
Malborough , & reçut cette blessure à l’œil que 
vous lui voyez à la bataille de Malplaquet. — Il 
n’est pas vêtu d$ns son portrait, en courtisan comme 
1 on peint nos Généraux modernes, il est enveloppé 
dans sa perruque & son uniforme , tel qu’il con-f 
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vient à un militaire. — Qu’en offrez - vous , Al. 
Premium ? 

M o s e s. 

C’est à vous d'y mettre le prix , Monsieur. 

Charles. 

Dix guinées. 

Careless. 

C’est avoir à bon marché un Officier général. 

Sir Oliver, à part. 

Ï1 n’estime guères son grand oncle. ( haut. ) Dix 
guinées soit. < 

Careless. 

Adjugé. 

Charles. 

Voici ma grande tante Dcbora, soeur du Général, 
peinte par le fameux Kneller , excellent portrait à 
cause de son excessive ressemblance. Remarquez 
son air innocent ; elle paroît aussi douce que le 
troupeau qu’elle semble mener paître. Quoiqu’elle 
soit morte fille , vous l’aurez pour cinq guinces & 
demie. 

Sir Oliver, à part. 

Ma pauvre tante qui attachoit tant de valeur à 
ses charmes , être vendue pour un tel prix ! (Août.) 
Elle est à moi. 

Charles. 

Careless , adjugez ma grande t3nte & scs char- 
mes pour cinq guinées & demie. 
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Careless. 

Adjugé. 

Charles. 

Voici ses deux cousines. — - Ces portraits furent 
peints dans le temps où les agréables portaient des 
perruques , & où les femmes n’employent pas de 
faux cheveux. 

Sir Oliver. 

Les cocffures d’alors étaient moins élevées que 
celles d’à-présent 

Charles* 

Que me donnerez-vous de ce juge respeéfcable, 
ayeul de ma mère ? 

M o s e s. 

Quatre guinées. 

Charles. 

Sa perruque les vaut. — Donnez m’en quinze , 
M. Premium ? Vous respectez plus la robe que ce 
vilain Juif. 

Sir Oliver. 

De tout mon cœur. 

Careless. 

Vous êtes vendu , M. le Juge. 

Charles. 

Voilà les deux frères , William & Walter Bluntj 
Ecuyers , tous deux membres du Parlement , & 
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grands Orateurs ; & ce qu’il y a de plus extraordi- 
naire, voici la première fois qu’ils ont été achetés. 
ou vendus, v 

Sir Oliver. 

Pour la singularité du fait & l’honneur du Parle- 
ment , je les prends d’après votre prix. r 

Charles. 

Bravo , bravo , mon petit Premium. 

Càreless. 

J’adjuge ces honnêtes gens pour quarante guinées.' 

Charles. 

Ce petit bon homme à la mine joyeuse, étoit un 
Maire de Norwich. — J’ignore son degré de parenté j 
mais adjugeons le pour huit guinées. 

Sir Oliver. 

C’est trop payer un Maire. . . . 

Charles. 

Ne marchandez pas , je mettrai ces deux Echevins 
avec lui. 

Sir Oliver, 

Soit. 

Charles. 

Càreless : adjugez toute la corporation pour huit 
guinées. 

Càreless, 

Elle est expédiée. 
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Charles. 

« Mais , de la manière dont nous y allons * nous ne 
finirons pas de huit jours. Prenez tout le côte' opposé 
pour trois cens guinées. 

Sir Oliver, regarde un moment. 

Je le veux bien. — Mais j ai remarqué , Monsieur j 
que vous ne m’avez jamais parlé de ce portrait , au- 
dessus du sopha. 

Careless. 

Lequel ? — Cette petite vilaine figure* 

Sir Oliver. 

Pas si vilaine. 

Charles. 

Ho! c’est celui de mon oncle Sir Oliver. Il se fit 
peindre avant d’aller aux Indes, & tout le monde 
m’assure qu’il est parlant. 

Carelèss. 

Il a une figure déshéritante . Qu’en dites-vous ? 
Sir Oliver. 

Je lui trouve un air de bonté. — J’imagine que 
l’oncle des Indes suivra le reste de sa famille. 

Charles. 

\ ous vous trompez : il a eu trop de bonté pour 
moi. Je le conserverai aussi long-temps que j’aurai 
une chambre pour l’y placer. 

Sir Oliver»- 
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Sir Oliver, à part. 

L’étourdi est mon neveu ! ( haut. ) Ce portrait md . 
plaît singulièrement, je vous en donnerai un pritf 
raisonnable. 



Charles. 

Vous ne l’obtiendrez pas, à quelque prix que ce 
soit. N avez-vous pas assez de mes autres parens } 

«ans m’enlever le plus honnête? 

Sir Oliver, à part. 

Tout est pardonné : ( haut,) je vous en donnerai 
autant que pour tous ceux que je viens d’acheter. 
Charles. 

II. est inutile de m’en parler; — vous ne l’aurez' 
pas, & cela suffit. 

Sir Oliver, à part. 

Je ne m’étois pas apperçu qu’il ressemble à son 
père. ( haut. ) Puisque vous né voulez pas vendre 
votre oncle , tenez , Monsieur , voilà un billet * 
ordre. . . . 

f 

Charles regarde, 

II est de huit cens livres sterling. 

Sir Oliver. 

Ajoutez-y le portrait de Sir Oliver, & il est ï 
vous. 



Charles, lui rendant le billet. 
Voici ma réponse, 



*■ 
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StR Oliver. 

Je n’en ai pas d’autres , nous balancerons le diffé- 
rent dpns un autre moment. ( Il lui prend la main. ) 
,Vous êtes un honnête garçon ,mon, cher Charles.... ï 
Ah ! Monsieur , pardonnez cette liberté : venez 
Moses. 

Charles. 

Ecoutez , M. Premiun : logez ces Messieurs un 
peu décemment. 

Sir Oliver. 

Ne vous inquiétez pas ; on viendra les prendre 
après de main, 

Charles. 

Dans une bonne voiture, j’espère. Ils y ont été 
habitués dès l’enfance. 

Sir Oliver. 

'% îfe séront contens. ( à pan en sortant .) Le char- 
mant prodigue. IIo ! tout est pardonné. 

Careless, 

Voilà un homme unique. 

Charles. 

C’est la perle des Agents. Où Moses a-t-il trouvé 
ce trésor: Mais j’apperçois Rovrley ; je vous suivrai 
dans l’instant.... 

C A R E L E S S.’ 

N’ayez pas la bêtise de payer d’ancrennes dettes , 
il ne faut pas gâter nos créanciers. , , , 
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Charles. 

Je m’en garderai bien ; ce seroit encourager leurs 
importunités. ( Careless sort. ) 

Huit cens livres sterling , dont les deux tiers sont 
à moi ! j’ignorois que mes ancêtres fussent des con- 
noissances aussi précieuses. ( Il salue les portraits. ) 
Messsieurs , Mesdames , je suis votre très-humble 
& très-obéissant serviteur. 



SCENE II. 

CHARLES, ROWLEY. 

»• 

Charles. 

y enez-vous prendre cause pour vos ancien^ 
amis? 

Roï l £. y. 

Comment pouvez - vous plaisanter sur votréi 
malheur ? 

Charles. 

Au milieu de toutes mes détressps , ils ont con- 
servés leur tranquillité : pourquoi voulez-vous que ]C 
sois plus sensible qu’eux? 

R o vr l e y. 

Ah , mon cher Charles f 

04 
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Charles. 

Les plaintes ne produisent rien. Voici un 

billet à ordre que vous changerez : vous prendrez 
cent guinées pour le pauvre Stanley : ayons cette 
précaution , mon ami , avant que quelqu’autre dont 
les droits , peut-être , seroicnt plus fondés que les 
siens , nous enlève la faculté de le secourir. 

Roi LEV. 

Vous n’avez pas oublié la maxime. . . . 

Charles. 

Qui dit : « Sois juste avant d’être généreux. » 
N’est-ce pas cela ? Ah ! mon cher Rowley ! la 
Justice est une vieille infirme , dont les pas lents 
n’ont jamais pu aller de pair avec ma générosité. 

RotlET. 

De grâce, réfléchissez. . . . 

Charles. 

Oui, oui : cela viendra. Jusqu’aprésent, aussi 
long-temps que je possède un sol , je ne puis m’em- 
pêcher d’en partager la moitié avec mes amis, 
— Mais , trêve à la morale , & songez à secourir 
mon pauvre parent. (Il sort-.') 
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SCENE 



III. 



ROfLEY, SIR OLIVER, MOSES. 

Moses. fi 

S i B Peter avoit raison ; Monsieur a vu son 
neveu dans toute sa gloire. 

Sir Oliver. 

r 

Et n’en suis pas fâché. — Rovley ! — Malgré 
ses besoins , il a refusé de vendre mon portrait au 
plus haut prix , & 

Mo SES. 

Quel dommage qu’il ne soit pas prudent ! 

Sir Oliver. 

Mais, ce noble désintéressement ... « 
Moses. 

Et qu’il joue si gros jeu. . . , 

Sir Or. iver. 

Oui , ce désintéressement , pardonne tous ses er- 
reurs. — Savez - vous , Rowley , qu’il traite ses 
ancêtres comme une vieille tapisserie ? 

Roîleï. 

Quel étourdi ! Du produit de la vente de sa famille, 
il me charge de mettre cent guinées au vieux cousin 
Stanley. En vertu du rôle que vous voulez jouer, 
cet argent vous appartient : cependant , si vous mq 

G 3 
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le permettiez , j’en ferois un autre usage : je viens 
de voir dans l’antichambre deux marchands, qui,' 
suivant toutes les apparences , ne sortiront pas très- 
satisfaits ; mon dessein est. . . . 

Sir Oliver. 

Je vous entends & vous approuve. Charles ne 
tardera pas à voir toutes ses dettes payées ; sa ten- 
dresse pour moi mérite ce bienfait. — Je cesse 
d’être Agent de Change , pour me revêtir du nom 
de Stanley , & m’introduire par cette ruse chez mon 
autre neveu. Allons, Rontley, aidez-moi encore 
dans cette épreuve. 

( au moment de sortir . ) 

V -- — — ■ — 

SCENE IV. 

Les précédent , T R I E. 

T R i p. 

XJ N moment , Messieurs : écoute Moses* 

C Ils parlent bas. ) 
Sir Oliver, à part. 

Vous ne soupçonneriez pas que ce drôle se pro- 
pose d’emprunter à rente viagère. 

Rowlev. 

pans ma jeunesse, les domestiques se contenaient 
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de censurer les folles de leurs maîtres ; aujourd’hui ils 
les approuvent, & cherchent même à les surpasser. 

( Sir Oliver & Rowley sortent. ) 
T R -I V , en s'en allant d'un autre côté. 

Je compte sur toi , Moses, 

M o s e s. 

Vous en aurez des nouvelles sous peu de jours. 

( Moses sort, ) 



SCENE V. 

Une Bibliothèque dans la Maifon de Josèph 
Surface. 

JOSEPH, UN LAQUAIS. 
Joseph. 

jP oint de lettres ni de message de la part de 
Lady Teazle. 

Un Laquais, 

Non, Monsieur. 

Joseph, 

Cela m’étonne. Sir Peter soupçonneroit-il quelque 
chose ? — Cela ne se peut pas ; les vices de mon 
frère me servent de manteau : {On frappe . ) Vois 
ce que c’est, 

e 4 
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1E -Laquais, regarde par la fenêtre. 

.C’est Myladi Teazle; elle renvoie sa chaise chez 
la marchande de Modes , au bout de la rue. 

Joseph, 

Fort bien. Mets bien vite de côté ce paravaot: 
la prude qui demeure vis- à- vis, est un peu curieuse. 

lu peut sortir. Je meurs de peur que Lady 
I eazlc ne soupçonne mon attachement pour Maria.... 
il rie faut pas qu elle jsachc mon dessein , avant 
qu elle dépende absolument de ma discrétion. 



SCENE VI. 

v 

JOSEPH, LADY TÊAZLE. 
Lady Teazle. 

V o u s ne m’accuserez pas de manquer de parole. 
Qu’avez-vqus ? Cet air sérieux annonce que 
yous êtes impatienté. 

Joseph. 

La grande pon&ualité est une preuve de constance, 
& cette vertu. Madame, n’est plus de mode chez 
votre sexe. 

* ' * , * » 

Lady Teazle;. 

I) yqus sied bien de me gronder. Si vous saviez 
ff 12 situation , vous me plaindriez. ( Ils s'asseyent. ) 
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Il n’y a plus moyen de vivre avec mon mari : ses 
soupçons au sujet de Charles. . . . 

Joseph, à part . 

Je respire ! 

Lady Teazle. 

Augmentent chaque jour : ne trouvez-vous pas 
qu’il seroit heureux pour nous qu’il épouse Maria ? 

Joseph, à part. 

Non , sans doute. ( haut. ) D’autant plus héureux , 
qu’alors vous seriez convaincue que je n’avois nulle 
prétention sur elle. 

Lady Teazle. 

A propos : Mon amie Sneerwell ne m’a guère 
épargnée dans ses discours; mais ce qui est d’autant 
plus fâcheux , c’eft que je ne les mérite pas. 

J O S E P H. 

Voila le plus grand mal que j’y trouve. 

Lady Teazle. 

Il est bien cruel peur moi, d’être sans cesse ex? 
posée aux sarcasmes de mon mari, lorsque la pureté 
de ma conduite devroit m’attirer plutôt ses éloges. 

Joseph. 

II faut autoriser scs soupçons , madame ; c’est Iq 
privilège de votre sexe. 

Lady Teazle. 

Voilà une morale tout-à-fait nouvelle, 
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Joseph. 

Ah ! Lady Teazle ! C’est h plus raisonnable, 
Lady T e a z d e. 

Elle ne s’accorde pas avec mon honneur. 
Joseph. 

Cet honneur dont vous parlez, brouille la plupart 
des ménages , en faisant négliger aux femmes les 
moyens de plaire à leurs maris : oubliez un instant 
cet honneur imaginaire, & vous verrez toutes les 
complaisances que vous aurez pour Sir Peter, 
Lady Teazle. • 

Vous êtes dans l’erreur. 

Joseph- 

Non , Madame ; j’en suis convaincu. 

Lady Teazle. 

Ma raison s’oppose à cette convi&ion, 
Joseph. 

Votre raison vous égare. Me croyez-vous capable 
de vous engager dans de fausses démarches : Ah ! ma 
çhère Lady Teazle ! vous connoissez mal mon coeur. 

( Ils se lèvent. > 
Lady Teazle. 

Dispensez-moi d’en attendre davantage. 
Joseph. 

Les préjugés de l’enfance vous tyrannisent 
çncore. .... 
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Lady T e a z l e. 

Si j’avois le malheur de les oublier, ce seroit la 
conduite de mon mari , & non votre honorable 
logique , qui produiront ce grand changement.' 

Joseph, à genoux. 

'Ah ! Madame ! ne condamnez pas un amant; 
( Un Laquais. ) Que viens-tu faire , maraut ? 

Un Laquais. 

Voici ,, Sir Peter. 

Joseph. 

Sir Peter! 

Lady T e à z l I. 

'Ah 1 ciel ! Je suis perdue > où me cacher. , , , 
Joseph. 

Derrière ce paravant» ( Il s'assied. ) Donne-moi 
vite un livre. 



SCENE FII. 
JOSEPH, SIR PETER, un LAQUAIS, 
Sir Peter, à parc. 

u E L exemple ! toujours occcupé à s’instruire, 
C haut.) M. Surface! M. Surface, 



•JDigitized by Google 






108 L’ÉCOLE DE LA MEDISANCE , 

i " • ~ — - 

Joseph. 

Qui m appelle? Ah ! Sir Peter; je vous de- 
mande un million de pardons. Quel bonheur de vous 
voir cjiez moi ! — Je ne crois pas que vous ayez 
encore vu ma nouvelle bibliothèque? Vous savez, 
mon cher ami, que dans tous les tems, les liyres 
furent mon unique passion. 

Sir Peter. 

Vous êtes un jeune homme admirable. Jusqu’au 

paravant, tout se ressent ici de l’esprit du maître. 

Joseph. 

4 . .y## * 

T ai pensé qu’il valoit mieux le garnir de cartes 
géographiques , que de pagodes chinoises. Ce para- 
vant , comme vous voyez , me sert a difterens 
usages. 

r : - Sir Peter. 

Vous y trouvez toutes choses. 

Joseph. 

Gui : ( bas . ) Mais j’en recèle davantage. 

Sir P etè*r. 

Je voudrois vous entretenir un moment sans 
témoins. 

Joseph, au Laquais. 

Retirez-vous. ( U- son.) 

Sir Peter. 

\ Asseyons-nous. — Je viens , mon ami , vous 
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confier mes peines. La conduite de ma femme m’af- 
flige beaucoup : non-seulement elle dépense folle- 
ment mon bien ; mais j’ai les plus grandes raisons 
de soupçonner sa fidélité. 

J O S K P Hé 

Que me dites-vous ? 

SirPeter. 

Je trois même pouvoir vous nommer la personne 
qui m’a outragé. 

Joseph. 

Ah ! Sir Peter ! Vous m’alarmez finguliéremenk 

Sir Peter. 

J’étois sûr d’avance que vous auriez partagé 
mes. . . 

Joseph. 

Une telle découverte m’affeéfceroit autant qûe 
vous. 

Sir Peter. 

Ah ! Joseph ! je connois tout le prix d’un ami 
tel que vous , auquel on ose confier les secrets de 
son cœur. — Hé quoi ! mon cher , vous ne devinez 
pas de qui je parle. 

Joseph. 

Non. 

Sir Peter. 

Hé bien ! c’est votre frère, . .. 
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Joseph. 

Quoi ! mon frère seroit-il capable d’une telle 
bassesse , d’une telle ingratitude ? 

Sir Peter. 

Ah ! Joseph ! la pureté de votre ame vous 
aveugle. 

Joseph. 

Hclas ! Sir Peter ! l’homme vertueux est souvent 
la dupe de son cœur. 

Sir Péter. 

L’infame ! ne pas respeâer la femme de l’ancien 
ami de son père. 

I . 

J O S E P H. 

Cette circonstance aggrave le crime, & ajoute 
à vos peines. — Ce trait lancé par l’ingratitude , 
blesse plus profondément l’ame. 

Sir Peter. 

Ah! si votre frère avoit la noblesse de la votre , 

il eut ménagé le repos d’un tuteur , qui ne lui refusa 

jamais. ... ses avis. 

Joseph. 

Peut-être vos soupçons sont injustes. ' — Mais si 
j’apprends qu’ils sont fondés , — je le renonce pour 
mon frère. L’homme qui méprise les droits sacrés 
t de l’hospitalité , est indigne de ma société : il faudroit 

le faire bannit du monde. 
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Sir Peter- 

Du monde ! si l’on y connnoissoit mort malheur, 
ce monde pervers en riroit. 

Joseph. 

Gardons-nous bien den parler; on diroit. 

Sir Peter. 

Hé oui, mon ami : on diroit que je le mérite} 
on ne m’épargneroit pas plus dans les cercles que 
dans les papiers publics , & l’on se feroit un malin 
plaisir de chansonner le vieux garçon. 

Joseph. 

Mais je ne puis pas croire que Lady Teazle ait 
consenti à compromettre. , . . ainsi son honneur. . . . 
Howleï, 

Son honneur : Ah , mon ami ! une femme réfiste— 
t-elle aux pièges séduisants que lui tend la flatterie 
unie à la jeunesse ? — ■ Mais une autre affaire m’a 
conduit ici. — Depuis quelque temps ma femme 
s’inquiète de la modicité de son douaire. — Et dans 
une de nos querelles , elle m’a fait entrevenir que ma 
mort ne l’affligeroit pas. Voici deux contrats que 
je vous prie d’examiner ; par l’un , je lui donne huit 
cents livres sterling de rente ; & par l’autre , je la 
constitue mon unique héritière : elle sera convaincue, 
4»près mon décès , qu’elle m’a été infiniment chère 
pendant ma vie, 
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Joseph. 

J’admire votre générofité , ( bas. ) & appréhende 
quelle ne me nuise auprès de ma pupille.' 

Sir Peter. 

Je lui cache soigneusement la tendresse qu’elle 
m’inspire. 

J oseeph, à parti 

Au diable le confident! 

Sir Peter. 

Et ne veux en faire part qu’à vous. — Mais 
occupons-nous à présent de vos affaires. Où en êtes- 
vous auprès de Maria ? 

Joseph, embarrassée ■ 

Nous en parlerons une autre fois... , vos chagrins... y 
dans ce moment-ci , m’occupent uniquement. Mon 
principe. Sir Peter, est de regarder un homme 
comme un monstre , s’il n’oublie pas son bonheur 
auprès d’un ami malheureux. 

Sir Peter. 

J Je n’ignore pas vos sentimcns pour elle. . 

Joseph. 

Je vous prie de ne m’en pas parler. . . . 

Sir Peter. 

Et vous jure qu’il est inutile de les cacher plus 
long temps à ma femme, . , , 

JosErH/ 
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Joseph. 

De grâce , Sir Peter. . . . 

Sir Peter. 

Elle désirera , autant que moi , de voir vos pro- 
grès auprès de ma pupille. . . . 

- • 
Joseph, parlant fort vite. 

N’en parlons plus , car l’homme. . . . Que me veut 
ce faquin? 

Un Laquais. 

Monsieur votre frère sachant que Sir Peter est 
avec vous, veut absolument entrer. 

Joseph, fort en colère. 

Tu sais que je n’y suis pas pour lui. 

Sir Peter. 

Pourquoi , mon ami ? Il faut le voir. 

Joseph. 

Il faut , il faut ! — Des que vous l’exigez , j’y 
consens. 

le Laquais. 

Il cause là -bas avec un Monsieur. 

Sir Peter. 

Voici le moment de le sonder sur son intrigue avec 
ma femme ; je vais me cacher : reprochez-lui sa 
conduite envers moi , c’est le moyen de nous ins- 
truire de la vérité. 



H 
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Joseph. 

Vous voulez que j’emploie la ruse avec rfton 
frère ? 

Sir Peter. 

C est pour obliger votre ami. — S’il est innocent , 
tant mieux ; ce stratagème le justifiera. — Je l’en- 
tends : — Ou me cacherois-je. Ko! ce paravant,-. . . 
Comment, morbleu ! j’y apperçois quelqu’un qui 
nous écoutoit. . . . C’est une femme. .... 

Joseph, le tirant à l'écart & affectant de rire. 

Ha, ha, ha, ha: le tour est plaisant. — C’est une 
petite marchande de Mode françoise , qui vient me 
voir quelquefois le matin. La pauvre fille n’a eu, pour 
sauver sa réputation , que le temps de se retirer der- 
rière ce paravant au moment où vous êtes entré. 
Malgré ma morale , je ne suis pas un Anachorète. 

Sir Peter, souriant. 

J’entends! j’entends! Vous êtes un rusé compère. 
— Mais , ventrebleu , mon ami ! elle a entendu mes 
plaintes contre Lady Teazle. 

Joseph. 

Ne craignez rien , je réponds qu’elle n’en dira 
mot. 

Sir Peter. 

Vous me rassurez. — Mais : — • J’entends votre 
frère. — Où me cacherai-je ? 
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Joseph. 

, I 

Dans ce cabinet. Vous ÿ entendrez mot pour 
mot notre conversation. 

Lady Teazlh, pendant le reste du dialogue , 
pouffe fa tête hors du paravant , 

Puis- je sortir ? 

Joseph. * 

Paix, paix, ne bougez pas. 

Sir Peter, pendant le reste du dialogue , 
entr'ouvre la porte du cabinet . 
Sur-tout, appuyez bien sur l’aventure avec ma' 



Soyez tranquille. Le voici : divisa-t-on jamais 
deux époux d’une telle manière ? 
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SCENE ri I L 

JOSEPH, CHARLES. 

Charles. 

Fort bien , mon frère : vos gens me refusent la 
porte. Etiez-vous par hasard en affaire avec quelque 
juif ou quelque fille ? 

Joseph. 

Quel propos, mon fière. 

- >'■' Charles. 

Où est Sir Peter? 

J o $ e P H. 

Votre visite Fa fait fuir. 

Charles. 

Craignoit-il que je ne vinsse lui emprunter de 
l’argent? 

Joseph. 

Emprunter! Non, mon frère; mais il se plaint 
beaucoup de vous. 

Charles. 

Il y en a bien d’autres que lui. — Mais de quoi se 
plaint il. 

Joseph. 

De vos prétentions sur sa femme. Il est honteux, 
mon frète, d’inquiéter ce digne homme. 
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G H A B ?. Z S. 

Je vous donne ma parole d’honneur que je n'y 
songe pas. — Mais il commence donc à s'apper- 
cevoir qu’il a une jeune femme? Ou peut-é.re 
Madame s’apperçoit à la fin qu’elle a un vieux mari. 
Joseph. 

Vos mauvaises plaisanteries blessent ma délica- 
tesse. 

C H A R L Ë S. 

Ecoutez. Je crois m’ét e un jour appcrçuque je ne 
déplaisois pas à Lacy Tcazle; mais je vous jure que 
je n’ai jamais encouragé ce caprice. Vous connois- 
sez mon attachement pour Maria, 

Joseph. 

Cet aveu fera le bonheur de son époux. — Je 11e 
crois pas, si la dame avoir du penchant pour vous, 
que vous eussiez b bassesse. . . . 



Charles. 

Quoique mon cœur répugne à un procédé mal- 
honnête , & que de sang froid j’en sois incapable , si 
cependant une jolie femme unie , à un mari assez vieux 
pour être son père , me. . . . 

Joseph. 

Que feriez-vous? 

Charles. 

Ma foi j’aurois besoin d’emprunter un peu de 
votre sagesse. 

H 3 
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Joseph. 

Fi , mon frère , je rougis pour vous. L’homme 
qui tourne en plaisanterie ces liens sacrés. . . . 

Charles. 



Oui , oui , je divine votre maxime ; elle est très- 
raisonnable. Mais, parlons d’autre chose : — Je suis 
bien surpris , mon frère , du propos que vous me 
tenez ; je vous ai topjour^ soupçonné d’être le favori 
de Lady Teazle. 

Joseph. 



Moi , mon frère ? 

Charles, 

Oui ; vous. De certains regards intclligens, . . , 
F o s E P H. 



Sôngez pas 



.Charles 



Avez vous oublié, un certain jour, op je vous 
trouvais avec elle. . . . 



Joseph, lui met la main fur la bouche. 

\ * • 

Prends garde à ce que tu dis ; Sir Peter nops 
écoute. 

Charles. 

Où est-il ? 



Joseph. 

Pans ce cabinet. 







Charles, 



Ho, je veux le voir. 

Joseph, l'arrêtant. 

Laisse, laisse donc. • 

Charles. 

Je veux le voir , te dis- je. ( Il ouvre violemment la 
porte . ) Sir Peter ! Sir Peter ! ( Il lui donne gravement 
la main,) Paroissez en Cour. Comment ', mon ancien 
tuteur ? vous adoptez la petite manie de l’inqui- 
sition, & prenez incognito témoignage contre les 
gens. 

Sir Peter. 

Donnez-moi la main , mon ami ; je conviens que 
j’ai eu d’injustes soupçons j mais je vous prie de n’en 
pas vouloir à votre frère ; cette petite supercherie 
vient de moi: je n’oublierai jamais, mon cher Charles, 
ce que j’ai entendu. 

Charles. 

Il est heureux que vous n’en ayez pas entendu 
davantage : n’est-ce pas mon frère î 
Sir Peter. 

Vous auriez donc voulu vous venger de moi en 
pie taisant croire que votre frère..,. 

Charles. 

Ma foi, mon ami, il y a autant de raisons pour 
lui que pour mçù, — — Qu’en dites-vous , Joseph ï 

H 4 
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UN Laquais parle à part à Joseph, tandis 
que Sir P eter & Charles sourient à l'un 
l'autre malicieusement . 

Lady Sneervell demande à vous parler en par- 
ticulier. 

Joseph au Laquais. 

J’v vais, (à Sir Peter.) Pcrmettez-moi de vous 
conduire dans une autre pièce , des gens d’affaires 
demandent à me voir. 

Charles. 

Recevez-Ies ailleurs : je resterai avec Sir Peter, 
il y a des siècles que je ne l’ai vu. 

Joseph. 

Soit, (à part à Sir Peter.) Soyez discret. 

Sir P e T E h , bas. 

Ne craignez rien. {Joseph son.) {à Charles.) Il 
faudroit voir plus souvent votre frère , vos mœurs 
s’en ressentiroient. Ah ! Charles ! il est tout senti- 
ment : rien d’aussi précieux qu’un homme à sen- 
timens. 

Charles. 

Il est trop philosophe pour moi : je suis sûr 
qu’il ne me pardonneront pis les plus légères foi- 
blesses de mon âge , 

S i r P E T E R. 

Il n’a pas une sévérité ridicule. - , - - 
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Charles. 

Ho ! c’est un hermice , un..,. 

Sir Peter. 

Paix , paix ; on peut l’instruire de vos propos. 

Charles. 

Quoi ! vous lui diriez 

Sir Peter. 

Ce n’est pas moi; mais.... ( à part.) J’ai bonne 
envie de parier, (en hésitant.) Ecoute , Charles : 
veux-tu t amuser un moment.... aux dépends de ton 
frère ? 

Charles. 

Ah ! Sir Peter ! je donnerais tout au monde pour 
en avoir l’occasion. 

Sir Peter à part. 

Mon indiscrétion est une représaille pour l’his- 
toire du cabinet, (haut.) Ton frère n’étoit pas seul, 
lorsque je suis arrivé chez lui. 

Charles. 

Quoi ! en compagnie.... 

Sir Peter. 

D’une jolie petite marchande de modes fran- 
çoise 

Charles, 

Çela n’est pas possible I 
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Sir Peter montrant le paravent 
en souriant. 

Elle est cachée , là, là, là.... 

Charles. 

Je veux la voir.... 

Sir Peter le retient. 

Non , non , non 

Charles. 

Oui , oui , oui, il faut absolument.... 

( Sir Peter en faisant un mouvement pour retenir 
Charles , fait tomber le paravent au moment où 
*}ostph entre.) 
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SCENE IX. 

Les Aâeurs précédent , LADY TEAZLE je 
cachant le visage avec ses mains ; JOSEPH, 
consterné. 

Sir Peter. 

Q u B vois-je J 

Charles. 

O ciel ! Lady Teazle ! — Voilà assurément la 
plus aimable marchande de modes qu’on ait jamais 
vue. Mon frère expliquez-nous le mystère qui règne 
ici. — Vous êtes sans doute dans le secret. — Mais 
vous gardez le silence? — Puisque votre éloquence 
est en défaut , Madame voudra bien y suppléer. 

Pas un mot ? — Quoique je n’aie pas le don 

de deviner, je suppose en vous voyant, que vous 
etiez parfaitement d’accord , & sur ce , je vous fais 
ma révérence. ( Il fait quelques pas & revient. ) « II 
» est honteux , mon frère , d’inquiéter ce digne 
» homme ». Ha , ha , ha , ha. ( à Sir Peter. ) « Rien 
» d’aussi précieux qu’un homme à sentimens ». Ha, 
ha, ha, ha. (Il sort.) 

Joseph. 

Malgré les apparences, je vous jute , Monsieur, 
Sir Peter. 

Que vous êtes un fourbe.,,,. 
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Joseph. 

De grâce , écoutez-moi , & j’expliquerai ce mys- 
tère à votre satisfaction. 

Sir Peter. 

Parlez. 

Joseph. 

Lady Teazle instruite Myladi connoissant 

, mes prétentions.... sur l’hymen de M tria.... Madame 

s’intéressant à votre Pupille ; n’ignorant pas 

ma Votre humeur jalouse.... , s’est rendue chez 

moi pour..,. Afin d’en parler plus librement Et 

comme j’ai eu l’honneur de vous le dire, au moment 

où l’on vous a annoncé elle esc passée derrière 

le paravent.... &.... Voilà , Monsieur , I explication 
| de tout ce mystère. 

Sir Peter. 

Cela me paroît clair : je vous réponds que Ma- 
dame ne vous démentira pas. 

Lady Teazle s ' avance . 

Vous vous trompez , Monsieur , j’ai.... 

Sir Peter. 

Morbleu ! Madame ! l’aventure vous paroît-elle 
si peu conséquente, qu’elle ne vaille pas la peine 
dé mentir? 

Lady Teazle. 

Elle m’inspire de l’horreur & c’est ce qui m’en- 
gage à vous dire la vérité. 
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Joseph bas à Lady Teazle. 

Avez-vous dessein de me perdre ? 

Lady Teazle. 

Taisez-vous, indigne imposteur..... 

Sir Peter. 

Laissez-la parler , elle s’en tirera mieux que vous. 

Lady Teazle. 

J’ignorois ses vues sur Maria, & ne me suis 
rendue chez lui qu’à sa sollicitation. Pour m’y en- 
gager , il employa tous tes détours de la sédudion, 
& si je n’ai pas succombée , à ses desseins crimi- 
nels , j’en ai l’obligation à mes principes , plus qu’à 
l’attachement à mon devoir, qu’il a vainement 
cherché à détruire. 

Sir Peter. 

Je commence à vous croire , Madame. 

Joseph. 

La frayeur lui ôte la raison. 

Lady Teazle. 

Vous ne parviendrez pas à vous excuser ; vous 
tombez vous-mcme dans vos propres pièges ; ils 
servent à vous confondre, & à me justifier, (à Sir 
Peter.) Je rougis de ma faute , 8c suis indigne de 
vos bontés : si la crainte n’eût retenue mes pas, 
je me serois jettée à vos pieds Mais ma con- 

duite vous prouvera désormais mon repentir. La 
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honte d’avoir reçu les hommages de ce monstre , 
vous vengent assez d’une épouse trop crédule. 

( Elle sort. ) 

Joseph. 

Le ciel m’est témoin. ... 

, Sir Peter. 

Que vous êtes un misérable.... 

Joseph. 

Arrêtez , de grâce , écoutez-raoi. — L’homme 

qui ferme l’oreille à la » 

Sir Peter en s'en allant. 

Au diable la morale & les beaux sentimens. 

' Joseph en U suivant. 

I De grâce un mot. 






Fin du quatrième Aâe. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

JOSEPH parlant à un laquais. 

R Stanley ! M. Stanley ! Tu ne poo- 
vois pas lui refuser ma porte ? 

le Laquais. 

Il étoit entré avant que j’aie pu savoir son nom. 
M. Rowley est avec lui. 

J O S B P H. 

Peste soit des importuns ! Tu es un sot. — Ne 
suis-je pas assez tracassé de mes propres disgrâces, 
sans l’être encore par les malheurs d’autrui. Je vou- 
lois être seul.... Fais le entrer . (le Laquais son.) 
Jamais la fortune ne joua de la sorte un homme 

aussi circonspect que je le suis Tout est perdu.... 

&.... ne voilà- 1- il pas une belle heure pour me » 
parler de ses malheurs ? A peine aurai - je assez de 
presence desprit;..,, pour le congédier avec une 

phrase morale Je l’apperçois ; allons composée 

ma figure devant une glace, 

( Il sort du coté opposé par lequel on entre. ) 
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SCENE IL 

SIR OLIVER , sous h nom de StaNLBY, 
ROWLEY. 

Sir Oliver. 

'/ INf’EST-CE pas lui qui paroît nous fuir? 

» R o w l e y. 

/ 

Oui : la délicatesse de ses nerfs craint l’approche 
inattendue d’un pauvre parent. — J’eusse mieux fait 
de l’avertir. 

Sir Olivbr. 

Ses nerfs ! & voilà l’homme dont Sir Peter vantoit 
la bienfaisance ? 

1 RoVtEÏ. 

t Elle n’est que théorique 

Sir Oliver. 

Et disparoît au moment où elle devroit agir. 

Rowley. 

Je vous laisse avec lui , sous le nom de Stanley , 
te reviendrai pour vous annoncer sous votre véri- 
table nom. 

Sir Oliver. 

Aller m’attendre chez Sir Peter, je ne tarderai 
pas à vous y rejoindre. 

C Eowley sort. ) 

SCENE 
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SCENE III. 

SIR OLIVER, JOSEPH. 

Sir Oliver 

Xj e voici : Je n’aime pas cet air composé, 
Joseph. 

Mille pardons , Monsieur. — Je crois que j’aî 
l’honneur de parler à M. Stanley ? 

Sir Oliver. 

A vous servir. Monsieur. 

Joseph. 

Asseyez-vous , Monsieur. 

Sir Oliver, 

Je vous prie de m’en dispenser, (àpd/t,') — Cette 
cérémonie me déplaît. 

Joseph. 

Quoique je n’aie pas le plaisir de voüs connoi- . 
tre , je me réjouis de vous voir aussi bien portant. 
— Ne dites-vous pas , M. Stanley , que vous êtes 
parent de ma mère? 

Sir Oliver. 

Je lui ctois allié de si près , que de peur que 
ma misère ne fasse honte à ses en Fans , je me vois 
Obligé de les importuner aujourd’hui. 

I 
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Joseph. 

Ah ! Monsieur ! l’infortune a plus de droits que 
l'opulence , je voudrois être assez riche pour vous 
accorier quelques secours. 

Sir Oliver. 

Il est malheureux pour moi que Sir Oliver a* 
soit pas à Londres. 

Joseph. 

Je ne manquerais pas , s’il y étoit , de 1 engager 
à vous être utile. 

Sir Oliver. 

Mes malheurs me serviraient de proteéhon. 
— mais j’ai pense que « générosité envers ses 
neveux , leur aurait fourni le moyen de le rem- 
placer dans ses dispositions bienfaisantes. 

Joseph. 

Sa générosité ! ah! Monsieur! l'avarice est le 
partage de la vieillesse. J e sais qu on a débité plu- 
sieurs histoires sur cette prétendue générosité; je 
ne me suis pas donné la peine de les contredire. 

Sir Oliver. 

Il ne vous a donc jamais envoyé des lingots , 
des doublons d’Espagne , comme or l’a dît par- 
tout. 
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Joseph souriant. 

J’en aï reçu des mousselines , des feti* d’artifices, 

quelques autres bagatelles de ce genre. 

Sir Oliver à part. 

L’ingrat ! il oublie bientôt les treize mille guinées. 

Joseph. 

Vous ne concevez pas. Monsieur, tout ce que 
j’ai dépensé pour mon indigne frère.,.,. 

Sir Oliver à part. 

Je le conçois aisément. 

Joseph. 

Les sommes immenses que je lui ai prêtées. 
Quoiqu ? alors cette condescendence me parût une 
aimable foiolesse , je la blâme en ce moment, puis- 
qu elle me prive, mon cher Stanley, du plaisir de 
vous être utile. 

Sir Oliver à fart. 

Le fourbe ! ( haut. ) Il ne vous est donc pas 
possible de m’accorder le plus léger secours? ' 
Joseph. 

J’en suis désespéré , mais je ne le puis dans ce 
moment , je vous ferai avertir aussi-tôt que j’en 
aurai le moyen. 

Sir Oliver. 

Vous êtes trop bon. Monsieur. 

la 
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Joseph. 

Laissons cela : s’attefidrir sur les malheurs d’au- 
trui sans avoir la faculté de les alléger , est plus 
affligeant que d’essuyer un refus. — J’en suis dé- 
solé ; je souhaite que vous soyez dorénavant plus 
heureux : adieu , Monsieur , comptez que je m’in- 
téresse vivement à vous. 

S i k Oliver lui fait une profonde 
révérence. 

.Votre très-reConnoissant serviteur.^. 

Joseph. 

Holà, quelqu’un! Ouvrez la porte 3 Monsieur. 

— Je suis bien touché de votre situation ( au 

Laquais.') Ouvrez donc la porte...,. Votre tout dé- 
voué serviteur. 

Sir Oliver à part , en sortant, 

• Charles ! tu es mon héritier. 

Joseph. 

Voilà un autre inconvénient attaché à une trop 
bonne renommée ; on est assailli par les plaintes 
des infortunés ! Pour la soutenir , il faudrait néces- 
sairement ctre charitable ; mais j’en prends l’appa- 
rence , & cela me suffit. 
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SCENE IV. 

JOSEPH, ROWLEY. 

R O ¥ l E V lui remet une lettre . 

Sir Oliver m’envoye , Monsieur, vous an- 
noncer son arrivée. 

Joseph. 

Mon oncle à Londres ! Vite, vite ! qu ? on rappelle 
M. Stanley. 

Rowley. 

On ne l’atteindra pas , je l’ai rencontré dan? la 
rue. 

Joseph à part. 

Maudit contre-temps! (haut.) J’espère que Sir 
Oliver se porte bien ? 

R O w l e V. 

On ne peut pas mieux ; il sera chez vous en 
quelques minutes. 

J O S E r II , d'un air gracieux . 

Ayez la bonté de l’assurer de toute mon impa- 
tience à le recevoir. 

RoïLeï, froidement. 

J’executerai vos ordres , Monsieur. 

Joseph en faisant une profonde révérence. 

Je vous en sftpplie. Monsieur. (Rowley sort.) Ce 
retour imprévu achève mon embarras. ( U sort. ) 

*3. 
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SCENE V. 

Maison de Sir Peter Te a z le. 

Madame CANDOUR, une Femme 
de Chambre. 

la Femme de Chambre. 

Mtl adi m’a donné des ordres positifs de 
ne recevoir personne. 

Madame Candour. 

« 

Dites que c’est , son amie , Madame Candour. 

la Femme de Chambre. 

Elle le sait , Madame , & vous prie de 1 excuser. 

Madame Candour. 

Retournez chez elle ; je viens pour la consoler. 
(la Femme sort.) Ce retard m’empêchera dêtre la 
première instruite de toute l’afïaire.,,. 
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SCENE VL 

Madame CANDOUR, SIR BENJAMIN* 
Madame Candour. 

H o ! je suis bien aise de vous voir. — Savez- 
vous l’aventure de Lady Teazle. — J’en ai été 
singulièrement étonnée & suis fort en peine pou 
les parties intéressées dans 

Sir Benjamin. 

J’avoue que Sir Peter ne m’intéresse guère 
sa ridicule partialité pour l’aîné.... 

Madame Candour. 

C’est le cadet.... 

Sir Benjamin. 

He non , Madame , c’est l’ainé qui faisoit sa cou 

i«... 

Madame Candour. 

Vous vous trompez: c’est Charles, & Joseph a 
découvert l’intrigue, en conduisant Sir Peter dans... 
Sir Benjamin. 

Vous n’y êtes pas. Je tiens l’histoire de queIqu’u B 
à qui.... 

M sdame Candour. 

Et moi je la tiens d’un spectateur de toute 

l’af..... 
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Sir Benjamin. 

Et moi d’une des parties intéressées. 

- . Madame Candour. 

Il n’est pas sûr qu’il vous ait dit la vérité. — Mais 
voici Lady Sneerwcll , peut-être sera-t-elle.... 

SCENE VIL 

Les précédens ,LADY SNEERWELL. 

Lady Sneirvell. 

A- h ! ma chère amie , quelle triste aventure ! Ja 
pauvre Lady Teazle.... 

Madame Candour. 

J’en suis désolée.... 

Lady Sneervell. 

. t 

Je la plains , quoiqu’elle ait toujours été trqp 
imprudente. 

P.I idame Candour. 

J’en conviens : mais elle avoit beaucoup de n?- 
turel.... 

Sir Benjamin. 

Elle avoit la repartie charmante. 

Madame Candourû Lady SneerwelL 
Vous êtes sans doute instruite de toutes les cir- 
constances ? 
t 



Digitized by Goo< 



[e 



m 



COMÉDIE, 



i?7 



1 1-1 

Sir Benjamin. 

Auroît-on jamais soupçonné M. Surface... . 

Madame C a n d^ u r. 

.Vous voulez dire Charles..^ 

Lady Sniirw eu, étonnée . 

Charles ? 

Madame Candoub, 

Oui, Madame. 

Sir Benjamin. 

Je ne veux pas contredire Madame ; mais que 
ce soit Joseph ou Charles, j’espère que les bles- 
sures de Sir Peter ne seront pas mortelles. 

Madame Candoor. 

Ses blessures ! — - Us se sont donc battus ? 

Sir Benjamin. 

Sans doute. 

Lady Sneerwell. 

Racontez-nous cela. 

Sir Benjamin, fort lentement. 

Il faut que vous sachiez , Mesdames En vé- 

rité vous ignoriez l’essentiel.... Il faut donc que vous 
sachiez.... (il prend dy tabac.) que Sir Peter soup- 
çonnoit.,.. depuis.... long- temps.... les fréquentes vi- 
sites que faisoit..., sa femme..,, (ilse mouche.) chez... 
Monsieur.,... 
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Madame Candouï, 

Chez Charles.,.. 

SnwBlNHlïlN. 

r Non , Madame jphez M. Surface. Ayant été voir 
celui-ci, il y a trouvé Lady Teazle : Monsieur , lui 
a-t-il dit , vous êtes un ingrat.... 

Madame Cakdous. 

Ce ne peut-être qu’à Charles.... • 

Sir Benjamin sans se déconcerter.. . 

C’est à son frère , Madame : — & quoique je 
sois vieux , j’en demande satisfaction sur- le- champ: 
ils ont tiré l’épée, & se sont battus...- 
Madame C an d o u k. 

Cette circonstance prouve bien que c’étoit Char- 
les , Joseph ne se seroit pas battu chez lui. 

Sir Benjamin. 

Parbleu , Madame, je vous répété que vous vous 
trompez. Lady Teazle voyant le danger de son mari . 
a quitté précipitamment la chambre dans des con- 
vulsions affreuses , Charles l’a suivie en demandant 
a grands cris de l’esprit de corne de cerf. Pendant 
qu’il cherchoit de l’eau les deux antagonistes se 
sont battus avec acharnement , & par une botte 
en dessous , M. Surface a blessé Sir Peter d’un 
coup d’une petite épée dans le côté droit. 
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SCENE VIII. 

Les précédent , CRABTREE, acccourant 
& criant de loin : 

C^’Étoit au pistolet, neveu ! au pistolet! 
Madame Camdouk 

Ah ! M. Crabtree , instruisez-nous de la vérité. 
Sir Benjamin. 

Vous êtes dans l’erreur , mon oncle ; un coup 
de lame d’une petite épée.... 

Crabtree. " 

C’étoit morbleu un coup de pistolet , la balle se 
logea.... 

Sir Benjamin. 

Le coup passa.... 

Crabtree. 

Ventresaintgris , je vous le répété , la balle se 
logea dans le thorax. 

Sir Benjamin. 

Permettez-moi de vous dire que.... 
Crabtree 

Vous ne pouvez donc pas souffrir qu’un autre 
soit mieux instruit que vous ? Vous vous imaginez 
savoir toutes choses, — C’étoit un pistolet que 
Charles, 
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Madame Candouj. 

Nous y voilà : je le savois bien que c’étoit 
Charles. 

• Sir Benjamin, gravement . 
C’étoit M. Surface , mou oncle. 

Crabtree. 

Morbleu , je vous dis que c’étoit Charles. Per- 
sonne n’a- 1- il ici le droit de parler que vous? 

Voici l’affaire , Mesdames : M. Surface revenoit 

de Salchill , où il s’étoit rendu la veille avec un ami 
particulier dont le fils est au collège d’Eton ; mal- 
heureusement il avoit laissé ses pistolets chargés 
sur une commode du sallon, lorsque Charles.... 

Sir Benjamin. 

Hem ! hem 1 fz-ïî 

Crabtree fort en colere. 

Taisez-vous, &: laissez-moi le temps de raconter 
mon histoire. — Je disois donc , Mesdames, que Sir 
Peter reprochant à Charles son ingratitude.... 

Sir Benjamin. 

J’ai déjà parlé de ces reproches,... 

Crabtree le regarde & secoue la tête. 

Sa noire ingratitude , ils sont convenus de vuider 
la querelle au pistolet. — Sir Peter a manqué son 
coup , la balle de Charles a atteint celui-ci & a été 
se loger dans le thorax ; mais ce qu’il y a eu de 
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plus remarquable dans ce duel , c’est que la balle 
de Sir Peter a frisé la tête d’un petit Shakespear * 
de bronze , placé sur la cheminée , a passé de-11 
en angle droite par la fenêtre , & a blessé le faéleür 
de la poste , qui dans ce moment rcmettoit à un 
Laquais , dans la rue , une lettre de Northarapton- 
Shire, 

Lady Sneerwerl à part. 

Je suis plus intéressée , qu’on ne pense } à éclair- 
cir cette affaire ; je cours m’en instruire. 

( Elle fort. ) 

Sir Benjamin. 

II n’est pas difficile d’expliquer ce départ pré- 
cipité. 

Crabtree. 

On dit que Lady Sneerwell.... Mais il vaut mieux 
se taire. 

Madame Candobr,’ 

J’espère que Sir Peter n’est pas mortellement 
blessé ? 

Crabtree. 

Il a été transporté sur-le-champ chez lui : sa 
femme' ne le quitte pas , j’ai rencontré le médecin 
en entrant ici. 

Sir Benjamin, en voyant Sir Oliver 
traverser la scene . 

N’est-ce pas lui. 
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CnABTRtl, 

Oui, oui , c’est lui-mcme. 

Madame Candooi, 

Il vient vers nous , voilà le moment de nou* . 
instruire à fonds de l’affaire. 



SCENE IX. 

Les précédent , SIR OLIVER. 
Madame Cahdour. 

C o m M è N T se porte votre malade , njon che» 
doéteur ? 

i 

Sir Brnjamin. 

JLe coup n’est pas mortel , j’espère ? 

, Crabtree. 

Se rétablit-t-il un peu ? 

0 

Sir Benjamin. 

C’est un coup d’épée, n’est-ce pas? 
Crabtree. 

Convenez que c’est un coup de pistolet ? 

( Ils tirent chatun Sir Oliver par l'hah'u. ) 
Sir Benjamin. 

Répondez-moi , je vous prie. 
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Crabtree. 

De grâce, tirez-moi d’inquiétude. 

Sir Oliver. 

Avez -vous perdu l’esprit. Messieurs? Au nom 
■<lu ciel que me voulez -vous dire? 

Sir Benjamin. 

Nëtes-vous pas médecin. Monsieur? 

Sir Oliver. 

Je l’ai ignoré jusqu’à présent. 

Crabtree. 

Ho , je m’apperçois que Monsieur n’est qu’un 
. ami particulier de la maison. 

Sir Oliver. 

Rien de plus , Monsieur. 

Sir Benjamin. 

Personnne n’est plus à portée de nous donner 
des nouvelles du blessé. 

Su Oiivu. . • .1 u 

Quel blessé ? 

Crabtree. 

Quoi! vous ignorez l’accident.... 

. Sir Benjamin. 

La fâcheuse aventure.... 

Sir Oliver. 

Je vous conjure de parler chacun à votre 't*ur : 
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mais je devine à vos questions que vous supposez 
tous les deux Sir Peter mortellement blessé ; il faut 
quil soit bien imprudent de se présenter dans utï 
état aussi dangéreux , car le voilà qui s’avance vers 
nous. 

- 11. in ■ ■■■■■■'. ■ '..m — 1 — Lj g —~ ■, ■■..■ri" 

SCENE X. 

Les précédens , SIR PETER. 

Sir Oliver. 

Dans votre situation , mon ami , on garde le lit: t 
vit-on jamais un homme se promener avec un coup 
d’épée , & une balle dans.... 

St r Peter . 

Que signifie ce discours? 

Sir Oliver. 

Ces Messieurs avoient le projet de vous tuer , 
sans le secours des loix , ni de la médecine ; & 
pour avoir un complice , ils me faisoient médecin. 

Sir Benjamin. 

Nous sommes bien aise. Sir Peter, que la nou- 
velle de votre duel ne soit pas fondée. 

Crabtree. 

Et très-fâchés de vos autres disgrâces. 

S r r Peter, 
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Sir Peter ti part . 

Mon aventure est déjà publique. 

Madame Candour, 

Il est affreux qu’un mari comme vous»... 

Sir Peter. 

Brisons là-dessus , Madame.... 

Crabtreï. 

Quel dommage ! apres avoir vécu si long • temps 
dans le célibat, detre.... 

Sir Peter. 

Je vous prie. Monsieur , de vous rappeller que 
vous êtes chez moi. 

Sir Benjamin. 

Le meilleur parti est de rire le premier de votre 
accident. 

C R A B T R E E. 

En tout cas , vous n’etes pas l’unique , & c’cst 
ce qui console. 

Sir Peter. 

Je vous prie de vous retirer, & de m’épargner 
vos complimens. 

Madame Candour. 

Allons , Monsieur , nous aurons soin de divul- 
guer cette aventure avec tout le zèle imaginable. 

( Elle f ort , ) 

K 
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Sir Benjamin. 

Et n’omettrons aucune circonstance 

( IL sort. ) 

Cràbtree. 

Et nous n’oublierons pa£ de faire l’éloge de la 
résignation avec laquelle vous suportez votre mal- 
heur. C -B sort. ) 

Sir Peter. 

Je vous défends l’entrée de ma maison, infer- 
nales v'pères : il n’y a pas moyen‘d’endurer leurs 
propos. 

SCENE XL 

Les Aüturs précédons , ROWLE Y, 

Sir Oliver. 

H É bien, Sir Peter! Joseph étoit donc cet homme 
si vertueux.... 

R o v L E Y. 

Quoi ! avec de si beaux scntimens ? car on est 
édifié de l’entendre.... 

Sir O j. i v e r. 

Voilà donc ce modèle de jeunes gens ! — Où 
sont vos éloges , mon ami ? 
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Sir Peter. 

Nous vivons dans un siècle où l’on apprend d'en 
être avare. 

Sir Oliver. 

Vous n’avez pas toujours parlé de meme, 
k R O W L E Y. < 

Me croirez- vous une autre fois? 

Sir Peter. 

Vous êtes , à ce qu’il me paroît , instruit de l’a- 
venture ? 

Sir Oliver. 

Oh ! de toutes les circonstances. 

R O W L E Y. 

1 J* ai rencontré Lady Teazle à son retour : elle est 
pénétrée de sa faute , & m’a prié de plaider sa ' 
cause auprès de vous. 

Su Oliver. 

La petite marchande de modes , mon ami ? Je 
n’ai jamais ris de si bon cœur. 

Sir Peter. 

L’aventure est fort plaisante. 

Sir Oliver. 

Ho ! très-plaisante. — Voilà , cependant votre 
philosophe ? 

Sir Peter. 

Le diable emporte la philosophie. 

K a 
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Sir Oliver. , 

J’aurois donné tout au monde pour voir votre 
figure , lorsque Charles vous a fait sortir du cabinet » 
& sur-tout à la chute du paravent. 

Sir Peter embarrassé. 

Ma figure.... Morbleu , mon ami ! .... Ho , oui.... 

( k part. ) Je n’y tiens plus. 

Sir Oliver. 

Ha , ha , ha : allons , allons , mon ancien ami? 
Ne vous fâchez pas. Ha , ha , ha , ha. Je \ ou3 
demande pardon.... ; mais je ne puis m’empêcher 
d’en rire. Ha , ha , ha , ha. 

S I R P E T E R. 

Ho! riez en à votre aise.... Je vous jure que je 
ne m’en fâche pas.... Il est trop heureux.... de pou- 
voir amuser ses amis.,... c’est un bonheur.... tout- 
à-fait désirable. 

R O T L E ï. 

Regardez , Monsieur , voilà votre malheureuse 
femme qui n’ose approcher : ses larmes annoncent 
son repentir: de grâce daignez -vous reconcilier 
avec elle. 

Sir Oliver. 

En attendant , je vais chez Joseph : ne tardez 
pas à m’y suivre. Si je ne parviens pas à corriger 
l’hipacrite , j’aurois du moins le plaisir de démas- 
quer rhipocrisie, 
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Sir Petrr. 

Quoique cette maison ne soit pas très-favorable 
aux découvertes, je serois bien aise d’ctre témoin 
de celle-ci. ( Sir Oliver sort.) {Sir Peter regarde 
du coté où Rowley lui annonça Lady Tea^le. ) Je 
ne vois pas ma femme , Rovrley. 

R o w L e y. 

Elle est entrée dans sa chambre. La porte en 
est ouverte , & son dessein , sans doute , est de vous 
y recevoir. 

.Sir Peter. 

Je veux lui laisser le temps de réfléchir sur sa 

conduite. 

R o w l e y. 

Ne l’affligez pas par une excessive sévérité. 

Sir Peter. 

La lettre que j’ai trouvée écrite de la main d$ 
Charles, lui étoit sans doute destinée. 

R o w l e y. 

Je vous réponds que vous vous trompez. 

Sir Peter. 

Ah, Ro\rley ! si je pouvois vous croire, nous 
serions bientôt réconciliés. ( Il approche de la porte. ) 
— Quelle est belle ! quelle élégance dans sa taille L 
je meurs d’envie d’entrer chez elle. 

R o w l e y. 

Allez, Monsieur, qu’est-ce qui vous retient? 
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Sir Peter. 

Je crains qu’on ne se moque de ma foiblesse. 
Roviey. 

Laissez rire les envieux , & leur prouvez que 
votre bonheur ne dépend pas de leur malignité. 

Sir Peter. 

Vous avez raison , mon ami : faisons voir qu’en 
dépit des épigrammes , nous pouvons vivre heureux, 
Rotleï. 

Ah, Sir Peter ! l’homme sage.... 

Sir Peter. " 

Point de morale , Ro^ley; elle m’a jouée un trop 

mauvais tour. Entrons ensemble chez ma femme . 

* 

vous aurez l’air d’intercédef pour elle. 



OTLEÏ.t 

De tout mon cœur. 

( Ils entrent dans une porte de côté. ) 
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SCENE XII. 

La Bibliothèque de Joseph Surface . 

LADY SNEE 11 WELL, JOSEPH, 

Lady Sneerwell. 

T o u T est perdu ! Sir Peter pardonnera sans 
doute a votre frère , & consentira à son hymen avec 
Marra. 

Joseph. 

L’amour ne pourra-t-il pas vous dédommager? 

Lady Sneervell. 

L’amour ne sera pas plus heureux que la ruse. 
Mais pourquoi me suis-je liguée avec vous ? 
Joseph, 

Je souffre autant que vous, & cependant je suis 
tranquille.* 

Lady Sneerwell. 

■ C’est que votre coeur n’étoit pour rien dans vos 
projets auprès de Maria. Ah ! si vos sentimens eus- 
sent été aussi vifs que les miens f vous songeriez 
comme moi à vous venger. t 

Joseph. 

Est-ce ma faute » si vous n’avez pas mieux réussi? 

. Lady Sneerwell. 

Sans doute : n’aviez -vous pas un champ assez 

K* 
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vaste pour exercer vos talens auprès de Sir Peter , 
& de votre frère ? Mais, non : Monsieur devoit aussi 
séduire la femme. — Je hais cette avidité dans Je 
çrime : c’est un monopole qui trompe tôt ou tard 
celui qui l’exerce. 

Joseph. 

J’avoue que j’ai eu quelque tort, & que je me 
jui; un peu égaré dans la carrière de l’artifice. — Ce- 
pendant , nos affaires ne me paroissent pas déses- 
pérées. 

Lady SnseryelI, 

Comment cela ? 

Joseph. 

Ne m’avez-vous pas dit que Snake appuyera do 
son serment la promesse de mariage que vous fup^ 
poserez entre Charles & vous ? 

Lady Sneekyeu; 

Oui. 

Joseph. 

Les lettres que nous avons répandues à ce sujet, 
dans le public , donneront à cette fable les couleurs 
de la vérité. 

Lady Sneer yeu. 

Mais , s’il nous trahit ? 

Joseph. 

Je ne crains pas cela. Sir Peter est intéressé à 
se taire , & je découvrirai bientôt le foible démon 
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oncle. Mais je l’attends à chaque instant , & suis 
forcé de vous prier de passer dans une autre pièce» 

Lady Sneerweli. 

Je ne doute pas de votre capacité, lorsque vous 
n’embrasserez qu’une affaire à la fois. 

( Elle sort. ) 

Joseph. 

Vous serez satisfaite. — — Quelle honte d’être 
surpassé en artifice par une femme ! ( On frappe.) 
— Qui est-ce? C’est sans doute mon oncle. — Mais 
que vois- je ! encore cet importun Stanley. — Holà, 
quelqu’un? — Faites-moi sortir cet homme. 

■■■■*! ■' -J™ 1 ^ - 

SCENE XIII. 

JOSEPH, SIR OLIVER approchant l 
Joseph. 

JT E vous ai déjà dit , Monsieur , que je ne pouvois 
rien vous donner , ne m’importunez pas davantage. 

Sir Oliver. 

Je sais que votre oncle va se rendre ici, per- 
mettez-moi.... 

Joseph. 

Cela ne se peut pas , il faut absolument...» 

( Il le prend par le bras. ) 
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Sir Oliver. 

Respectez au moins ma misère , permettez.... 

Joseph le poussant violemment vers 
la porte . 

Je vous permets de sortir sur le champ» 



SCENE XIV. 



Les précédens , CHARLES. 
Charles. 

Q u E faites-vous , mon frère ? Je ne souffrirai pas 
quion maltraite mon petit Premium» Vous ^refuse» 
t-il de l’argent ? 

Joseph. 

De l’argent ! Non ? J’attends , à chaque instant , 
Sir Oliver , & M. Stanley s’obstine à le voir. 
Charles. 

M. Stanley? Il se nomme Premium. 
Joseph. 

Hé non , vous dis-je ; il se nomme Stanley, 
Charles. 

C’est un Agent de change. 

Joseph. 

Je m’embarrasse peu de ce qu’il est, peut-étra 



l 
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s’annonce-t-il sous une cinquantaine de noms , pour 
mieux en imposer. 

Charles. 

C’est l’usage de Messieurs les usuriers , les papiers 
publics fourmillent journellement à! A 8c de B , qui 
couvrent les noms de ces utiles citoyens. 

Joseph. 

De grâce , M. Stanley.... 

Charles. 

Croyez-moi, mon petit Premium.... 



SCENE X r . 

Les Acieiirs précédent , S I R PETER, 
LADY TEAZLE, MARIA, ROWLEY. 
Sir Peter. 

I l me paroît , Sir Oliver , que vos neveux vous 
mettent à la porte. 

Joseph. 

Qu’entends-je ! mon oncle ? 

Charles. 

O ciel ! je suis perdu ! 

Sir Oliver. 

Vous ctçs venu très-heureusement à mon secours. 
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Sir Peter, 

Les malheurs du pauvre Stanley , ne vous ga- 
rantissoieat pas des violences de sp Monsieur, 

( Montrant Joseph . ) 

Sir Oliver. 

Le petit Premium n’étoit guères mieux traité. 
• — Les besoins du premier n’ont pu attendrir le 
cœur de cet homme sensible ; & j’étois bien près 
d’avoir avec le prodigue , le sort de mes ancêtres. 
.Vous n’ignorez pas tout ce que j’ai fait pour Mon* 
sieur , ( montrant Joseph . ) en lui destinant la moitié 
de mon bien , je me flattois de le transmettre à un 
cœur sensible & bienfaisant : jugez ma douleur 
en ne trouvant dans cet indigne neveu , que le 
jplus lâche égoïsme uni à la plus noire ingratitude. 

Sir Peter. 

Ma surprise eût égalé la vôtre , si le masque 
de l’hipocrisie eût couvert encore la bassesse de 
son ame. 

Lady Teazle. 

Par bonheur , le voilà démasqué , 8c s’il ose se 
défendre , j’acheverai de le confondre. 

Sir Peter. 

N’en dites pas davantage ; s’il se reconnoît dans 
cet humiliant portrait, il est assez puni. 
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Charles à part. 

S’ils ne traitent pas mieux le philosophe , à quoi 
ne dois je pas m’attendre! 

Sir Oliver. 

Quant à ce prodigue 

Charles à part. . 

Voici mon tour : mes ancêtres m’ont ruiné. 
Joseph. 

Permettez-moi , mon oncle , de vous dire ? .... 
Charles à part . 

Que ne fait-il à présent un de ses discours mo- 
raux ! j’aurois le temps de me remettre, 

Sir Peter. 

Auriez-vous , par hazard , la prétention de vous 
justifier î 

Joseph. 

Je me flatte qu’il en est encore temps. 

Sir Oliver le regarde & liù tourne le dos. 
Quelle présomption ! {à Charles.) N’auriez- vous 
pas la meme confiance? 

Charles. 

Hélas ! non. 

Sir Oliver. 

Vous m'avez trop initié dans les mystères , n'est- 
çe pas ? 
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Charles. 

Il n’en faut pas parler, ce sont des secrets de 
famille. 

RoTTLEy. 

J’ose espérer , Sir Oliver , que vous n’envisagez 
pas les étourderies de Charles d’un œil courroucé ? 

Sir Oliver. 

Pas même avec gravité. Le croiriez-vous , Sir 
Peter ; ce jeune écervelé m’a vendu des juges & 
des généraux d’armée comme des vieux meubles , 
& des tantes & des cousines , mortes demoiselles , 
comme de la porcelaine fêlée. 

Charles moitié souriant. 

Pavoue que j’ai pris de grandes libertés avec mes 
ancêtres ; je souscris incme au droit qu’ils ont de 
m’en faire des reproches, si je ne parois pas aussi 
pénétré de mes fautes , que je devrois l’être, il faut 
l’attribuer au plaisir que je ressens en voyant mon 
cher , mon unique bienfaiteur. 

( Il se jette dans les bras de Sir Oliver. ) 
Sir Oliver l'embrassant avec transport . 

Je te pardonne tout , mon ami : le portrait de 
la petite vilaine figure au-dessus du sopha , plaide 
trop vivement ta cause. 

Charles. 

Ma reconnoissance pour l’original augmentera 
chaque jour, y 
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Lady Teazle montrant Maria. 

Voici une autre réconciliation qu’il me tarde de 
voit. 

Sir Oliver. 

Je n’ignore pas son attachement pour l’aimable 
Miss , & si j’ose en croire mes yeux , ce charmant 
embarras..., 

* Sir Peter, 

Mademoiselle l’expliquera. 

Maria. 

Je désire vivement le bonheur de Monsieur, & 
malgré mes sentimens pour lui , je cède à celle 
dont les prétentions sont mieux fondées que les 
miennes. 

Sir Peter, 

Que signifie ce caprice ? 

Maria. 

Lady Sneerwell & Monsieur , vous l’expliqueront. 

Ch ARLES, 

Lady Sneerwell ! 

Joseph. 

Je suis fâché, mon frère , de révéler un secret 
que vous vouliez ensevelir dans l’oubli, mais l’hon- 
neur & la justice me forcent de parler, 

❖ 
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SCENE XVI. 

Les précédent , LADY SNEERWELL. 
Lady Sneervell. 

J n g r a t ! tant de perhdie m’oblige à vous con* 
fondre. 

Charles à Sir Olivtr. 
Êtes-vous de la partie, mon oncle, pour me 
jouer un second tour ? 

Joseph. 

Il ne faut qu’un témoin pour.... 

Sir Peter. 

Et ce témoin est le digne M. Snake , n’est - ce 
pas? Vous l’avez emmené fort à propos. Madame, 
(à un Laquais.) Faites entrer M. Snake. 







S'C E N E 
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SCENE XVII. 

T*es précédcns , S N A K. E, 

Lady Sneerwell. 

M alheurEUx! oses - tu conspirer contre 
moi ? 

S N A K E. 

J’avoue , Myladi , que vous m’avez toujours bien 
payé pour mentir , mais ces Messieurs m’ont donné 
ie double pour dire la vérité. 

Sir Peter. 

Mine & contremine , je vous félicite Madame 
sur vos grands talens. 

Lady Sneerwell. 

Je souhaite que toutes les furies président à vos 
entreprises. 

Lady T e a z r, e. 

Un mot s’il vous plaît. Avant de nous séparer 
je vous remercie de la peine que vous vous êtes 
donné d’écrire en mon nom à Charles , & de celle 
qu’à eue Monsieur d'y répondre. {En montrant Jo- 
seph ) Ayez aussi la complaisance de faire mes com- 
plimens au Collège médisant, dont vous êtes la pré- 
sidente , & dites à vos dignes associés que Lady 
Teazle rougit d’y avoir été aggrégée. 

L 
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Lady Subseyell. 

Quelle insolence ! Adieu ; puisse votre mari vivre 
encore un demi siècle. {Elit sort.) 

Lady T e a z l e. 

Quelle abominable méchanceté ? 

Sir Peter à Joseph. 

Hé bien , Monsieur ! qu’avez-vous à répliquer ? 
Joseph. 

Mon silence annonce ma surprise. Pour prévenir 
de plus fâcheux accidens , je vais la suivre-au défaut 
de mon frcre. •( llsort .) 

Sir Peter souriant. 

Des sentimens jusqua la fin. 

Sir Oliver. 

Qu’ils s’épousent , & nous serons vengés. 

R o w L E Y. 

On n’a plus besoin de vous , M. Snakc. 

S n A K E. 

r J’espère , Messieurs & Dames , que vous me 
pardonnerez d’avoir aidé à vous tromper ? 

Sir Peter. 

Ce dernier trait nous fait oublier vos torts. 
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S N A K K. 

De grâce n’en parlez jamais. 

Sir Peter. 

Est- ce donc que vous rougissez d’avoir connu 
une fois la vertu. 

S N A K E. 

Considérez , Monsieur , que je ne saurois vivre 
avec elle ; la bassesse de mon caractère assure ma 
subsistance , & me donne des prote&eurs. 

( IL sort. ) 

Sir Oliver. 

Ne craignez pas que nos éloges vous fassent toit. 
Ladt T E a Z L E Sir Oliver. 

Vous voyez que la réconciliation entre Maria Sc 
votre neveu , ne souffre plus d’obstacle. 

Sir Oliver. 

Tant mieux , ils s’épouseront demain. 

Sir Peter. 

Mais , avant tout , il faut que ma pupille y con- 
sente. 

Charles. 

Si j’ose en croire ces regards charmans.... 
Maria. 

Vous pourriez vous y tromper. 
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Sir Oliver Us prenant par la main . 

J’en réponds. Puissiez - vous être aussi heureux 
que je le désire ! 

Sir Peter. 

Et puissiez - vous vivre aussi paisiblement que 
Bous voulons vivre désormais , Lady Teazle & moi. 



FIN, 

J 
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